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MDCCXLIV, 


74-1 


Urj\ 


Û>6 


MONSIEUR 
GABRIEL 

C  R  A  M  E  R, 

Profefteur   en   Philosophie    &  en 
Mathématiques  à  Genève, 

&C.       &C.      &&' 


AÎONSÏEUR 


E  vous  ai  trop  dobliga* 
fions ,  pour  ne  pas  pro- 
fiter du  moyen  que  me 
fournit  heureujement  ma  prejfe  , 
afin  de  rendre  ma  reconnoijfance 
*    2  publia 


publique.  Ce  font  vos  Joins  t$  vo- 
tre bonté ,  Monsieur,  qui 
mont  mis  en  état  de  pré/enter  à 
un  grand  Roi  les  Oeuvres  de 
Mr.  Bernoulli  ,  {$  de  publier 
d  autres  Ouvrages  du  même  genre 
qui  moccupent  actuellement.  Et 
de  quelle  autre  main  aurois-je  pu 
tirer  autant  de  Jecours ,  pour  ce 
quilj  a  de  plus  Jublime  dans  la 
Philofiphie  f§  dans  les  Mathé- 
matiques ? 

En  voyant  le  goût  d 'élégance  f$ 
de  belle  Littérature  qui  orne  tout 
u  qui  fort  de  votre  bouche  f$  de 
votre  plume  >  on  ne  croiroit  pas 
devoir  encore  trouver  dans  la  mê- 
me perfonne  un  profond  Géomètre. 
La  Nature  pour  !  ordinaire  riefl 
pas  ajfés  prodigue  de /es  dons  pour 
en  réunir  de  fi  differens.    Je  dois 

d  au--- 


d  autant  plus  admirer  [exception 
quelle  a  faite  en  votre  faveur  que 
j en  profite  avec  le  Public. 

Il  riy  a  quune  chofey  M  o  n- 
sieur  9  qui  puiffe  augmenter  la 
reconnoijfance  qui  vous  ejl  due  ; 
cefl  y  fi  non  content  de  faire  un 
d,es  plus  grands  ornemens  de  l'A- 
cadémie de  Genève ,  vous  vou- 
lus bien  répandre  vos  lumière* 
plus  loin  9  £5*  quau  lieu  de  mettre 
au  jour  les  productions  d  autrui  9 
vous  ne  vous  fiffiés  pas  de  la  peint 
de  communiquer  les  vôtres.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  le  deman- 
der infiamment  9  Ç$  vom  favés  , 
Monsieur?  que  les  gens  de  no- 
tre profejfion ,  ri  ont  gueres  d  au- 
tres defirs  là-deffus  que  ceux  du 
Publie. 

*    5  foi 


J'ai  l'honneur  dêtre  avec  un 
dévouement  rejpeâueux, 


Monsieur  , 


Votre  très  humble  &  très 
obéïfTant  Serviteur, 
Marc-Michel  Bousquet. 


AVER- 


AVERTISSEMENT 

D  U 

TRADUCTEUR  t- 

A  Tradu&ion  que  l'on  donne 
ici  au  Public,  eft  un  Ouvra- 
ge qui  a  été  entrepris  il  y  a 
déjà  près  de  neuf  années.  J'étudiois 
alors  en  Théologie  avec  un  de  mes  Frè- 
res, qui  eft  depuis  quelque  tems  Paf- 
teur  de  l'Eglife  Françoife  de  Buccholtz, 
près  de  Berlin.  Quoi  que  nous  eûfïïons 
fait  notre  Philofophie  à  Genève  ,  fous 
de  bons  Maîtres  ,  Meilleurs  les  Pro- 
fèffeurs  Galatin  &de  la  Rive, 
Se  fous  Meff.  Calandrini  Se 
Cramer  ,  alors  Profèfïèurs  en  Ma- 
thématiques ;  nous  ne  laiffames  pas  de 
fréquenter  les  leçons  du  célèbre  Mr. 
*    4  ¥olff, 

f  Cet  AvertiiTement  eft  de  l'année  1736. 
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W  o  L  F  F  à  Marpourg ,  &  de  faire 
fous  lui  un  Cours  entier  de  Philofo- 
phie>  pendant  les  Années  1727  &  1728, 
que  nous  paffâmes  dans  cette  Univer- 
iîté.  Et  comme  dans  ce  tems-là  Mr. 
Wolff  n'avoit  encore  rien  compofé 
en  latin  3  nous  fûmes  obligés  de  nous 
remettre  à  l'étude  de  la  Langue  Alle- 
mande 3  que  nous  avions  négligée  à 
Genève ,  pendant  les  quatre  Années  de 
féjour  que  nous  y  avions  lait. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  nous 
parvînmes  enfin ,  à  entendre  facilement 
les  Ouvrages  Allemans  de  Mr«  WoLFF; 
&  le  bonheur  que  nous  avions  de  le 
voir ,  &  de  lui  faire  part  de  nos  dou- 
tes ,  ne  contribua  pas  peu  à  nous  faire 
bien  faifîr  fa  peiifée.  Je  ne  me  fouviens 
plus  de  ce  qui  nous  fit  naître  la  premiè- 
re idée  ,  de  traduire  la  L  OGI QUE  de 
Mr.  WoLFF,  en  François.  Mais  je 
fais  bien ,  que  l'ayant  infenfîblement 
çntreprife  de  concert  ,  nous  eûmes 
l'honneur  d'en  communiquer  l'ébauche 
à  Mr.  W  O  L  F  F  lui  -  même.  Quoi- 
que ce  ne  fut  encore  qu'une  Traduc- 
tion littérale  &  informe ,  Mr.  W  O  L  F  F 
qui  entend  fort  bien  le  François,  mais 
qui  nç  le  parle  que  peu  3  jugea  que  nous 

avions 
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avions  bien  rendu  le  fens  de  Tes  expref- 
iîons ,  &  nous  follicita  beaucoup  de  la 
donner  au  Public  dans  la  fuite. 

Notre  départ  de  Marpourg  étant  fur- 
venu  fur  ces  entrefaites ,  &  des  affaires 
de  Famille  nous  ayant  apellcs  à  d'autres 
occupations ,  notre  Traduction  fut  près 
de  deux  années  fans  être  remife  fur  l'en- 
clume. Il  arriva  aufïî  que  mon  Frerc 
m'ayant  quitté  en  1730  ,  pour  fuivrela 
Vocation  qui  lui  étoit  adreffée  ,  je  ref- 
tai  feul  en  pofleffion  de  notre  Traduc- 
tion. 

Un  des  premiers  foins  de  mon  loi- 
fir  fut  alors  de  la  revoir  de  nouveau , 
&  de  lui  donner  pour  ainfi  dire  un  ha- 
bit à  la  mode.  Chaque  année  depuis , 
je  n'ai  pas  manqué  de  la  retoucher  , 
de  l'augmenter  même  en  y  ajoutant  ce 
que  les  nouvelles  Editions  Allemandes 
avoient  de  particulier  ,  &  de  la  perfec- 
tionner ainfi  autant  qu'il  m'étoit  poflîble. 
Elle  étoit  à  peu  près  dans  cet  état  ,  lorf- 
qu'un  Seigneur,  dont  le  génie,  les  lu- 
mières ,  &  le  mérite ,  ne  font  pas  moins 
connus  dans  la  République  des  Lettres, 
que  dans  la  Société  civile ,  ayant  appris 
que  j'avois  une  Traduction  Françoifc 
4e  la  Logiqjje  de  Wolff,  fou-- 
*     ?  haita 
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haita  de  la  voir.  Grand  Partifan  des 
Ouvrages  de  ce  Philofophe  ,  comme 
de  tout  ce  qui  conduit  au  vrai  &  au 
jufte  ,  il  goûta  cette  Traduction ,  &  ne 
balança  pas  à  prononcer  ,  qu'elle  méri- 
tait l'imprefïîon.  Son  Jugement  eft 
d'autant  plus  compétent,  que  la  Lan- 
gue Françoife  ne  lui  eft  pas  moins  fa- 
milière ,  que  l'Allemande,  Il  n'eft  pas 
le  feul  cependant  qui  m'a  déterminé. 
Ce  même  Seigneur  eût  la  bonté  d'en 
écrire  à  Monfeigneur  le  Prince 
Roy  al,  &  de  lui  envoyer  même  par 
manière  d'échantillon ,  le  Difcours  "Pré- 
liminaire de  cette  Logiqjje.  Son 
Altesse  Royale,  qui  a  un  goût 
merveilleux  pour  les  belles  Lettres ,  qui 
ne  dédaigne  pas  de  s'y  appliquer,  & 
qui  y  a  fait  des  progrès  étonnans  ;  Son 
Altesse  Royale  dis-je  en  parut 
ii  contente  qu'Elle  lui  répondit ,  que  ce 
feroit  rendre  fervice  au  Public,  que  de 
faire  imprimer  un  Ouvrage  fi  utile.  C'eft 
fous  de  fi  glorieux  aufpices,  que  je  fais 
paroître  aujourd'hui  cette  Traduction  , 
que  l'on  peut  apeller  le  fruit  de  neuf 
années. 

Il  n'eft  pas  néceftàire  que  j'avertiffe 
ici ,   que  rien  n'eft  plus  difficile  ,    que 

de 
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tic  bien  traduire  de  l'Allemand  en  Fran- 
çois. Cela  eft  fi  certain ,  que  jufqu  à 
préfent  nous  n'avons  point,  ouprefque 
point,  de  bonnes  Traductions  de  cette 
efpèce.  Sur-tout  il  eft  très  difficile  de 
traduire  les  Ouvrages  de  Mr.  Wolff, 
foit  à  caufe  de  la  pureté ,  &  de  ]a  pré- 
cifion  de  tous  fes  termes,  foit  princi- 
palement à  caufes  des  matières  ,  qui  font 
toutes  traitées  dans  un  ordre ,  &  avec 
une  folidité  fans  exemple.'  Rien  n'aide, 
rien  ne  facilite  dans  ce  pénible  travail  ; 
&  certainement  tout  homme  qui  voudra 
y  réùfîîr,  doit  abfolument  pofféder  ces 
trois  avantages  :  il  faut  qu'il  ent  ende  à 
fond  l'Allemand  ,  &  le  François  ,  & 
qu'il  foit  fur-tout  bien  au  fait  de  la  Phi- 
lofophie  de  Mr.  Wolff.  Quiconque 
entreprendroit  de  traduire  fes  Ouvrages 
fans  ces  qualités  ,  ne  manqueroit  pas 
d'échouer.  La  Métdphifique  en  particu- 
lier de  Mr.  Wolff,  eft  peut  -  être 
un  écueil  contre  lequel  un  Traducteur 
aura  bien  de  la  peine  à  ne  pas  fe  brifer. 
Je  fouhaite  de  t(but  mon  cœur ,  qu'il  fe 
trouve  des  gens  affés  habiles  &  allés 
heureux,  pour  reùffir  dans  une  Traduc- 
tion générale  de  tous  les  Ouvrages  Al- 
iénons de  Mr.  Wolff.     Pour  moi 

dont 
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dont  les  occupations  &  les  talens  ne  me 
permettent  pas  de  hazarder  une  fi  gran- 
de entrcprife  3  je  m'eftimerai  fort  heu- 
reux, fi  le  Public  juge  favorablement 
de  la  Traduction  que  je  prends  la  li- 
berté de  lui  offrir. 


PRE- 


PREMIERE    PREFACE 

D    E 

V  A  U  T  E  U  R. 

L'E  t  r  e  fuprême  n'a  point  fait  à  l'Hom- 
me de  don  plus  excellent ,  ni  plus 
conlidérable ,  que  celui  de  l'Entendement. 
Le  moindre  dérangement  qui  s'y  produife, 
nous  fait  tomber  ou  dans  l'enfance,  ou 
dans  un  état  pire  que  celui  des  Brutes ,  & 
nous  rend  incapables  d'honorer  Dieu,  & 
d'être  utiles  à  la  Société.  On  peut  donc 
dire  avec  raifon  ,  que  plus  un  Homme  fait 
faire  ufage  des  forces  de  fon  Entendement, 
&  plus  il  mérite  de  porter  le  nom  d'Hom- 
me. C'eft  pourquoi  chacun  en  particulier, 
mais  fur-tout  les  Savans ,  ou  ceux  qui  lou- 
haitent  de  paffer  pour  tels ,  devroient  s'ad- 
donner  principalement  à  cultiver  l'ufage 
de  leur  Entendement ,  &  à  en  pouffer  les 
forces  auflî  loin  qu'elles  peuvent  aller.    Ce 

n'eft 
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n'eft  pas  pourtant  à  quoi  s'appliquent  h 
plupart  d'entr'eux.  Penfer ,  réfléchir ,  c'eft 
pour  eux  une  peine ,  un  joug.  Ils  fuient 
tout  ce  qui  demande  de  la  méditation  ;  ils 
font  de  l'Erudition  un  pur  ouvrage  de 
mémoire;  &  bien  loin  de  fe  plaire  à  la 
culture  de  leur  Entendement ,  ils  n'ont  du 
goût  que  pour  des  bagatelles ,  que  pour 
des  chofes  qui  s'aprennent  comme  en  dor- 
mant. Ce  feroit  les  défobliger  beaucoup, 
que  de  les  contraindre  de  renoncer  à  cer- 
taine manière  de  penfer ,  qui  leur  eft  com- 
mune avec  le  Vulgaire ,  &  qu'ils  ont  adop- 
tée dès  le   berceau. 

Cependant  il  n'y  a  que  l'Expérience  qui 
puiffe  nous  faire  connoître  les  forces  de  notre 
Entendement;  &  cette  Expérience  ne  s'a- 
quiert  que  par  l'exercice  de  ces  forces ,  que 
par  l'ufage  réitéré  que  nous  en  faifons.  Il  eft 
donc  impoffible  que  ceux  qui  n'ont  d'autre 
talent  que  de  favoir  compiler  les  penfées 
d'autrui ,  ou  qui  ne  fe  font  jamais  exercés 
à  faire  des  découvertes ,  ou  qui  n'ont  pas 
même  compris  une  fois  en  leur  vie  une 
feule  vérité  démontrée,  c'eft-à-dire  prou-» 
véeà  fond;  il  eft,  dis-je,  impoffible  que 
de  telles  gens  fâchent  ce  que  c'eft  que  met- 
tre les  forces  de  l'Entendement  en  ufage. 
Je  conviens  qu'ils  pourroient  en  avoir  pui- 
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fé  Tidee  dans  quelque  Livre  ;  mais  outre 
que  des  Livres  de  cet  ordre  font  très  ra- 
tas ,  il  eft  fort  vrai-femblable ,  que  s'il  leur 
en  tomboit  de  tels  entre  les  mains  *  ils 
ne  les  entendroient  guères.  Il  eft  donc 
certain,  que  le  moyen  le  plus  fur  pour 
fe  procurer  cette  connoifTance  ,  c'eft  de 
s'étudier  à  bien  comprendre  des  vérités 
fondement  démontrées;  de  rechercher  a- 
vec  foin  comment  on  âuroit  pu  les  dés 
couvrir ,  &  de  tenter  foi-même ,  lorfqu'on 
a  déjà  fait  des  progrès  dans  l'habitude  de 
f>enfer ,  de  faire  de  nouvelles  découvert 
tes  ;  c'eft  enfin  d'approfondir  ce  qui  fert  à 
rendre  les  Démonftrations  d'une  évidence 
fi  irréfiftible ,  &  comment  à  l'aide  d'une 
vérité  connue ,  on  en  découvre  d'inconnues^ 
Or  ce  feroit  alfurément  *  ou  manifefter 
fon  ignorance  -9  ou  faire  paroitre  une  gran- 
de témérité  ,  que  de  foutenir  que  l'on 
trouve  dans  les  autres  Sciences,  d'auffi  exac- 
tes découvertes ,  &  d'auffi  bonnes  Démonf- 
trations, que  dans  les  Mathématiques.  Il 
eft  facile  de  prouver  le  contraire.  On  a 
coutuhie  dans  les  autres  Sciences,  ou  de 
fuivre  une  méthode  toute  différente  de 
celle  des  Mathématiciens ,  ou  d'imiter  cel- 
le dont  ils  fe  fervent.  Mais  combien  dé 
défauts  les  gens  habiles  n'apperçoivent-ils 
*  *  point , 
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point ,  dans  les  Ecrits  de  ceux  qui  font 
dans  le  premier  cas  ?  Ils  leur  reprochent 
tantôt  beaucoup  de  confufîïon  ,  tantôt 
une  grande  négligence  à  définir  les  mots , 
&  à  les  bien  définir;  tantôt  d'admettre 
quantité  de  Proportions  non  démontrées , 
ou  qui  le  font  imparfaitement.  On  fait 
auffi  à  l'égard  du  fécond  cas ,  que  l'on  n'a 
point  encore  pu  réùffir  à  introduire  la  mé- 
thode des  Mathématiques  dans  les  autres 
Sciences.  D es-Cartes  étoit  un  grand  Ma- 
thématicien ,  mais  la  déférence  qu'il  eut 
pour  le  Père  Merfenm ,  un  des  grands 
hommes  de  fon  fiécle ,  qui  lui  confeilla  de 
propofer  fa  preuve  fur  l'exiftence  de  Dieu 
d'une  manière  géométrique  ;  cette  défé- 
rence ,  dis-je ,  fut  précifément  ce  qui  mit 
la  foibleUe  de  cette  preuve  dans  tout  fon 
jour.  Spinofa  de  même,  &  Raphfbn,  ne 
manquoient  pas  d'efprit,  &  ils  n'étoient 
rien  moins  que  novices  dans  les  Mathéma- 
tiques. Cependant  Spinofa  dans  fa  Mo- 
rale ,  &  Raphfon  dans  fa  Démonfiratiov 
de  Dieu,  ont  eu  le  malheur  d'échouer 
dans  cette  entreprife.  Ils  définiflènt  plu- 
sieurs termes  parleurs  fynonimes;  ils  ad- 
-  mettent  fou  vent  fans  démonftration  ce  qui 
auroit  principalement  dû  être  démontré  ; 
ils  vont  même  quelque  fois  jufqu'à  négli- 
ger 
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ger  d'enchaîner  leurs  raifonnemens  les  uns 
aux  autres  ,  &  de  lier  les  conféquences 
qu'ils  en  tirent  ;  ce  qui  eft  pourtant  d'une 
neceflité  indifpenfable.  11  n'y  a  donc  en- 
core jufqu'à  préfent ,  que  les  feules  Mathé- 
matiques ,  où  l'on  puifle  apprendre  à  fe 
fervir  heureufement  des  Facultés  de  l'Ame 
dans  la  recherche  de  la  Vérité  ;  &  c'eft 
dans  cette  idée  ,  que  j'ai  eu  foin  ,  dans 
mes  Elémens  des  Mathématiques ,  de  don- 
ner à  toutes  les  Proportions  qui  s'y  trou- 
vent ,  le  même  ordre  dans  lequel  on  auroit 
pu  les  découvrir  ;  fuivant  en  cela  la  Mé- 
thode Analytique  :  &  c'eft  auflî  pourquoi 
j'explique  fi  exactement  à  mes  Auditeurs  , 
dans  mes  leçons  publiques  &  privées ,  l'art 
&  le  fecret  de  cette  méthode,  afin  de  les 
mener  ainfi  comme  par  la  main  à  l'habi- 
tude de  méditer  ;  habitude  que  tant  d'obf- 
tacles  rendent  li  difficile  à  acquérir.  Mais 
on  auroit  tort  de  s'imaginer,  que  c'eft  un 
amour  excelTif  pour  les  Mathématiques  9 
qui  me  porte  à  en  recommander  l'étude 
avec  tant  d'inftances.  Ceux  qui  me  con- 
noiffent,  &  qui  ont  de  la  fincérité,  té- 
moigneront fans  peine,  que  l'amour  de  la 
Vérité  l'emporte  chez  moi  fur  toute  autre 
confidération  ;  &  je  doute  que  perfonne 
ofât  avancer  que  c'eft  l'intérêt  qui  me  fait 

parler 
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parler  ou  écrire.  Bien  loin  de  là ,  &  je  ne 
crains  pas  de  l'avouer ,  je  m'abltiens  fouvent 
de  dire  la  vérité ,  &  je  renonce  à  un  profit 
légitime,  toutes  les  fois  que  je  juge  que 
l'on  pourroit  me  foupçonner  d'avoir  des 
vues  d'intérêt.  C'eft  auffi  ce  qui  m'engage  à 
produire  plutôt  ici.  le  témoignage  d'autrui, 
tme  d'en  appeller  à  ma  propre  expérience. 
Locke  n'eft  pas  moins  fameux  parmi  nous 
que  dans  le  refte  de  l'Europe ,  &  ceux 
même  de  mes  Compatriotes  qui  méprifent 
fi  injuftement  fa  Nation ,  ne  biffent  pas  de 
donner  à  ce  grand  homme  les  plus  grands 
éloges.  Mais  à  quoi  hocke  attribue- 1- il 
fon  habileté  &  fes  talens,  &  que  recom- 
mande-t-il  3  comme  le  moyen  le  plus  pro- 
pre pour  acquérir  de  la  pénétration  &  de 
la  juftefTe  d'Efprit  ?  Il  ne  faut  que  conful- 
ter  fon  Traité  fur  la  Manière  de  diriger 
{Entendement  humain ,  pag.  3  2  ,  &  f uiv. 
qui  fe  trouve  darts  fes  Oeuvres  F oji humes  ^ 
publiées  à  "Londres  en  1706;  &  l'on  verra 
qu'il  s'y  recormoit  redevable  de  fa  fagaci- 
té  aux  Mathématiques,  &  qu'il  vante  in- 
finiment plus  cette  Science,  &  [Algèbre 
fur-tout ,  que  je  n'oferois  le  faire  aujour- 
d'hui ,  vu  le  grand  nombre  de  ceux  dont 
les  pallions  &  les  préjugés,  font  &  fi  en- 
racinés &  fi  déraifonnables.  Je  me  difpen  • 

fe 
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fe  d'alléguer  ici  d'autres  Exemples ,  parce 
que  je  les  ai  déjà  raportés  dans  la  Préface 
du  Difcours  fur  la  Méthode  Mathémati- 
que ,  qui  eft  à  la  tête  de  mes  Ele'mens 
des  Mathématiques.  C'eft  auffi  l'extrême 
utilité  de  cette  Science,  qui  m'a  porté  à 
m'y  livrer ,  pour  ainfi  dire ,  totalement  ; 
car  je  n'ai  jamais  eu  pour  bût ,  dans  cette 
étude ,  de  me  procurer  quelque  jour  par- 
ce moyen  la  chaire  de  ProfeflTeur  en  Ma- 
thématiques; &  fi  j'en  acceptai  la  Voca- 
tion ,  lorfqu'elle  me  fut  offerte ,  ce  ne  fut 
que  parce  que  je  regardai  une  Vocation 
li  inefpérée  ,  comme  un  ordre  du  Ciel,  au- 
quel j'étois  obligé  d'obéïr.  Or  l'Ouvra- 
ge que  je  donne  préfentement  au  Public , 
eft  comme  l'extrait  &  la  quinte-effence  de 
tout  ce  qu'une  étude  opiniâtre,  de  différens 
Traités  de  Mathématiques ,  &  une  profon- 
de méditation  fur  les  opérations  de  l'En- 
tendement &  leur  ufage  ,  m'ont  apris ,  & 
m'ont  fait  découvrir.  Cette  "Logique  en 
renferme  le  précis,  &  les  règles  les  plus  fa- 
ciles &  les  plus  néceffaires.  J'ai  cru  devoir 
me  borner  à  cela ,  dans  un  Traité  compo- 
fé  feulement  pour  ceux  qui  commencent  ; 
craignant  d'ailleurs  que  fi  je  m'étendois 
davantage ,  &  que  j'approfondiiTe  plus  ce 
iujet,  je  ne  me  rendifTe  ou  inintelligible , 

**    3  ou 
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ou  ridicule  même ,  à  tant  de  perfonnes 
qui  font  incapables  de  foutenir  une  lectu- 
re ,  qui  demande  de  l'attention  &  du  re- 
cueillement. C'eft  aufïï  pourquoi  j'ai  com- 
pofé  cet  Ouvrage  en  Allemand  ,  me  réier- 
vant  à  le  donner  dans  la  fuite  bien  plus 
étendu  &  plus  folidement  traité  en  La- 
tin ,  *  en  faveur  des  Etrangers  qui  ont  du 
goût  pour  tout  ce  qui  eft  écrit  avec  fo- 
nd ité  ;  &  c'eft  dans  la  même  vue  que  j'ai 
fait  entrer  dans  mes  Niémen  s  Latins  des 
Mathématiques ,  beaucoup  plus  de  Théorie, 
qu'il  n'y  en  a  dans  les  Klémens  Allemans. 
Au-refte ,  je  me  fuis  convaincu  par  une 
longue  expérience  de  l'utilité  des  Règles, 
que  renferme  le  petit  Traité  que  je  pu- 
blie ici.  On  ne  fauroit  s'imaginer  com- 
bien elles  font  utiles  dans  la  recherche , 
&  dans  la  difeuffion  de  la  Vérité  ;  j'ef- 
pére  que  bien  des  gens  l'éprouveront  com- 
me moi  dans  la  fuite.  Mais  n'oublions 
pas  de  remarquer ,  que  pour  faciliter  l'u- 
fage  de  ces  Règles,  il  feroit  fort  avanta- 
geux d'obferver  comment  elles  font  em- 
ployées dans  mes  Elémens  des  Mathéma- 
tiques.    Rien  n'aide  plus  une  habitude  à 

fe 

*  L'Auteur  a  publié  depuis  en  1728  ,  fa  grande 
Logique  Latine  in  4to  où  il  a  expliqué  fort  au  long 
ce  qu'il  ne  fait  fouvent  qu'infinuer  dans  celle- ci. 
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fe  former  t  que  l'exercice  ;  &  l'exercice  , 
dans  le  cas  préfent ,  confifte  à  bien  pefer 
&  à  bien  examiner  des  Démonftrations  lé- 
gitimement ainfi  nommées.  Il  en  eft  ici 
comme  des  habitudes  du  corps.  Qu'un 
Maître  d'armes ,  par  exemple ,  vous  prei- 
crive  les  plus  excellentes  règles  de  fon  Art  ', 
vous  ne  ferez  jamais  bien  des  armes ,  s'il 
ne  vous  apprend  aufli  à  manier  le  Fleuret  ; 
&  comment  vous  l'enfeignera-t-il ,  s'il  ne 
Ta  jamais  manié  lui-même  ?  J'en  fais  l'a- 
veu avec  peine,  mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  le  dire ,  notre  Jeuneiïe  Allemande 
eft  extrêmement  négligée  ;  on  ne  la  drefle 
point  à  prendre  du  goût  pour  les  connoif- 
fances  effentielles.  Ce  défaut  fe  fait  fentir 
fur-tout  dans  ces  Académies,  où  les  Maî- 
tres ignorans  prennent  le  defliis ,  &  où  ils 
font  confifter  la  plus  grande  habileté ,  la 
prudence  la  plus  parfaite  ,  à  ne  rien  ap- 
prendre que  ce  qui  peut  fervir  à  gagner 
fa  vie.  Mais  peut-être  ouvrira-t-on  enfin 
les  yeux  fur  de  fi  grands  abus  ;  &  il  y  a 
apparence  que  ces  Maîtres ,  dont  je  parle, 
y  contribueront  eux-mêmes.  Comme  ils  ne 
fauroient  jamais  exceller  dans  leur  Profef- 
fion  par  ce  moyen  ,  il  pourra  bien  arriver 
que  ceux  qui  protègent  leur  ignorance  ,- 
s'appercevront  enfin  du  dommage  qu'elle 

*  *    4  caufe 
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çaufe  dans  la  République  des  Lettres,  & 
qu'ils  chercheront  à  le  réparer. 

Rien  ne  feroit  plus  propre  pour  arriver  à 
ce  but ,  que  de  ne  permettre  de  monter  aux 
Facultés  que  l'on  nomme ,  félon  notre  ufage, 
fupérieures ,  qu'à  ceux  qui  auroient  déjà 
fait  préalablement  un  Cours  de  Mathéma- 
tiques &  de  Philofophie ,  félon  l'ordre  que 
S.  M.  Prujfietme  en  a  bien  voulu  donner 
à  fes  Univerfités.  *  On  verroit  bien-tôt 
avec  étonnement ,  quel  fuccès ,  &  quels 
progrès  dans  les  Sciences,  feroient  l'heu- 
reux fruit  de  cette  méthode.  J'en  pourrois 
encore  appeller  ici  à  ma  propre  expérien- 
ce ,  fi  je  ne'  craignois  de  m'expofer  à  l'in- 
jufte  critique  de  certains  Efprits  mal  inten- 
tionnés. Mais  il  n'eft  pas  befoin  de  me  citer 

en 

*  Un  des  Refcripts  forte  ;  Nous  voulons  que  les. 
Profefleurs  de  notre  Univerfité  de  Hall ,  publient ,  & 
déclarent  à  ceux  qui  étudient  à  leurs  propres  dé? 
pens ,  quels  qu'ils  puiflënt  être,  qu'ils  doivent  étu. 
dier  dès  h  première  année  les  belles  Lettres  ,  &  U 
Philofophie ,  &  que  lorfqu'ils  auront  pofé  de  bons 
fondemens ,  ils  pourront  monter  aux  Facultés  fupé- 
rieures. Nous  vous  ordonnons  de  plus ,  de  preferire 
les  mêmes  loix  à  tous  ceux  qui  jouïfTent  de  quel- 
que bénéfice  de  notre  part ,  dans  l'étendue  de  nos 
États ,  ou  qui  font  admis  à  la  Table  commune  de 
Bail,  fondée  depuis  peu,  &  à  ceux  qui  compofent 
.la  Communauté  que  nous  y  avons  tranfportée  du 
couvent  à-Hillersliben ;  &  au  cas  que,  malgré  vos 
exhortations  ,  il  y  en  eût  quelques-uns  qui  négligeaf- 
fent  de  s'y  fonmettre  ,  nous  vous  ordonnons  de  leur 
ôter  leurs  Bénéfices  3  &  de  les  donner  à  d'autres 
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en  exemple;  plufieurs  grands  Perfonnages 
ont  déjà  allégué  publiquement  leur  propre 
expérience  fur  ce  fujet ,  &  beaucoup  d'au- 
tres encore  en  feront  de  même  dans  là 
fuite.  Quiconque  ajoutera  foi  à  mes  pa- 
roles, éprouvera  que  je  dis  la  vérité. 

Je  n'ai  plus  qu'une  remarque  à  faire.  Je 
prie  ceux  qui  pourraient  n'être  pas  de  mon 
fentiment ,  de  me  communiquer  leurs  fcru- 
pules  par  lettres ,  ou ,  fî  la  chofe  leur  pa- 
roiffoit  de  grande  importance,  d'en  faire 
part  au  Public  :  mais  je  les  prie  d'en  ufer 
avec  politelTe  &  avec  honnêteté.  Je  veux 
bien  que  l'on  façhe  ,  que  tout  homme 
qui  m'attaquera  fans  raifon  &  groffiére- 
ment  ,  ne  recevra  de  moi  d'autre  réponfe 
qu'un  profond  filence  ;  &  pourquoi  lui  ré- 
pondrais -  je  ?  Les  Perfonnes  judicieufes 
s'appercevront  facilement  qu'il  y  a  dans  un 
procédé  de  cette  nature,  &  de  l'ignoran- 
ce, &  de  la  malignité.  Mais  au  contraire , 
je  répondrai  avec  plaifir  à  toutes  les  ob- 
jections qui  me  paroitront  dignes  d'atten- 
tion ,  &  j'y  fatisferai  avec  les  mêmes  é- 
gards  que  j'ai  eus  pour  quelques  autres  Sa- 
vans  de  France  &  d'Angleterre,  qui  s'en  lou- 
ent, comme  ils  le  témoignent  eux-mêmes,  f 
**    5         .     Enfin 

+  Mémoires  pour  fWjioire  des  fciences&  des  beaux 
Arts,  Aoiit  171 1,  Art.  120.  p.  1407  ;  On  fait  bon  gré  à 
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Enfin  je  me  crois  obligé  de  reconnoitrc 
ici,  que  lorfque  je  commençai  à  méditer 
fur  les  forces  de  l'Entendement  humain,  je 
me  trouvai  accroché  en  plus  d'un  endroit, 
&  que  j'avois  même  quelquefois  donné  à 
gauche.    Heureufement  il  me  tomba  alors 
entre  les  mains  l'excellent  Traité  de  Mr. 
de  Leibnitz,  3  fur  la  Connoijfance  de  la  Vé- 
rité &  des  Idées ,   qui  fe  trouve  dans  les 
A  fies  des  Savais  de  Leipzig,  an.  i£84> 
p.  537.    Ce  fut  pour  moi  une  découver- 
te inopinée ,  '&  ce  Traité  me  donna  de  fi 
grandes  lumières  fur  ce  fujet,  que  je  ne 
puis  pas  comprendre ,   comment   tant  de 
Perfonnes  qui   ont  écrit  depuis  fur  cette 
matière,  n'en  ont  point  profité.     Je  fou- 
haite  de  tout  mon  cœur  que  la  Logique 
que  l'on  va  lire ,  foit  utile  à .  tous  ceux  qui 
y  chercheront  des  inftruclions   &  des  fe- 
cours.     Si  mon  fouhait   s'accomplit ,  ce 
fera  pour  moi  un  nouvel  encouragement 
à  travailler  avec  ardeur,  à  leur  fournir  les 
autres  Parties  de  la   Philofophie  ,  traitées 
dans  le  même  ordre ,   &  avec  la  même  évi- 
d.nce.     i&//lei8-  O&obr.    17 12. 

AVIS 

i\ïr.  Woïff,  d'avoir  ramené  une  matière,  en  foi-mémç 
agréable  &  curienfe ,  &  encore  plus  de  s'être  expri- 
mé  avec  tant  d'honnêteté. 


AVIS   DU    TRADUCTEUR. 

iWr.  Wolff  a  mis  de  nouvelles  "Préfa- 
ces à  la  tête  de  cette  L  o  G  i  q_u  e  ,  toutes 
les  fois  quil  s'en  ejl  fait  de  nouvelles 
éditions.  Nous  avons  cru  quilfuffroit 
d'en  donner  ici  le  -précis ,  en  rédigeant 
les  3  Préfaces  dont  il  s'agit  ,  en  une 
feule.  Comme  elles  font  fort  courtes ,  ejr 
qu'elles  renferment  d'ailleurs  de  très  ju- 
dicieufes  réflexions  3  le  Lecleur  nous /au- 
ra Jàns  doute  bon  gré  d avoir  penfé  à 
lui  en  faire  part.     Les  Voici  réunies. 

SECONDE    PREFACE 


j 
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L'AUTEU  II. 

'  A  i  enrichi  ces  nouvelles  Editions  d'un 
grand  nombre  dlexemples  ,  tirés  de 
toutes  les  Sciences ,  en  faveur  de  ceux 

qui 
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qui  n'aflîflant  pas  à  mes  leçons ,  où  j'ex- 
plique mes  Définitions ,  auroient  plus  de 
peine  à  les  entendre.     On  fait  que  les  E- 
xemples  fervent  non  feulement  à  mieux 
faire  comprendre  les  Règles ,  mais  encore 
à  enfeigner  à  les  appliquer  à  propos.    J'ai 
fur-tout  entaffé  les  Exemples  dans   le  I. 
Chapitre ,  qui  traite  des  Idées  ;  matière  im- 
portante ,  &  que  l'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs déduite  comme  elle  l'eft   ici.     On 
s'appercevra  facilement  auffi,   que  les  Rè- 
gles que  je  prefcris  à  font  d'une  utilité  gé- 
nérale, &   qu'elles   ne  fe   bornent  point 
aux  Mathématiques;  mais  qu'elles  s'éten- 
dent à  toutes  les  Sciences  qui  ont  pour  ob- 
jet des  Connoiffances  folides  &  profondes. 
Le  Chapitre  I.  des  Idées ,   &  le  IV.  des 
Syllûgijmes ,  font  les  deux  plus  impôrtans 
de  tout  le  Livre.    Tout  fe  réduit  en  effet , 
lorfqu'on  a  du  goût  pour  les  vraies  con- 
noiffances ,  à  des  Idées  diftindes ,  &  à  des 
Démonftrations  bien  fondées.    Je  n'ignore 
point  qu'il  y  a  des  gens  qui  rejettent  l'un 
&  l'autre  ;  mais  ces  gens-là  méprifent  tout 
ce  qu'ils  ne  font  pas  capables  d'imiter.  Or 
pour  bien  profiter  des  Règles  que  je  pref- 
cris touchant  les  Idées  diftindes  &  les  Dé- 
monftrations bien  fondées,  il  faut  abfo- 
lument,  comme  je  l'ai  dit  plus  d'une  fois, 

étud 
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étudier  les  Mathématiques.  Cette  étude 
facilite  extrêmement  l'intelligence  de  ces 
Règles ,  &  elle  empêche  que  l'on  ne  foit 
emporté  ça  &  là  par  le  vent  de  l'incerti- 
tude ,  comme  cela  arrive  à  tous  ceux  qui 
fuivent  plus  le  di&amen  de  leurs  Sens  , 
que  celui  de  leur  Raiibn. 

J'ai  toujours  regardé  le  petit  Traité  que 
je  donne  ici,  comme  l'Abrégé  de  tout  ce 
que  je  fais  de  plus  excellent  &  de  meilleur. 
J'ai  éprouvé  mille  fois  l'utilité  des  Règles 
qu'il  renferme ,  dans  l'étude  &  dans  l'exa- 
men que  j'ai  fait  des  Sciences ,  &  des  Ma- 
thématiques mêmes  ;  &  tous  les  jours  j'en 
fais  une,  nouvelle  expérience.    Je  puis  bien 
dire  auffi  que  rien  ne  m'a  plus  coûté ,  & 
que  je  n'ai  employé  à  aucune  autre  entre- 
prife  plus  de  tems,  que  j'en  ai  mis  àdé- 
veloper  les  principales  matières  que  ren- 
ferme cet  Ouvrage ,  &  qui  fervent  de  baie 
à  tout  le  refte  ;  matières  que  je  n'ai  pu  dé- 
couvrir qu'après  bien  des  détours ,  8c  bien 
des  efforts  de  méditation ,  &  que  je  n'ai  pà 
établir  &  démontrer  fans  beaucoup  de  tra- 
vail &  de  peine.     Et  comme  je  n'ai  tâché 
de  trouver  les  vrais  moyens  de  bien  diri- 
ger l'Entendement  dans  la  recherche  de  la 
Vérité ,  qu'afin  de  mettre  en  état  de  con- 
noitre  la  Vérité  parfaitement  &  avec  cer- 
titude 
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titude {  &  de  pouvoir  aplanir  aux  autres 
le  chemin  qui  y  conduit;  j'ai  crû  qu'on 
me  fauroit  gré  de  communiquer  au  Public 
mes  découvertes ,   &  de  fournir  ainfi  à  cha- 
cun les   mêmes  fecours  dont  j'ai  tiré  tant 
d'avantage   &   de    profit.     Aufli   vois  -  je 
avec  un  plaifir  fingulier,  que  cet  Ouvra- 
ge eft  recherché  ;  &  que  bien  des  perfon- 
nes  fentent  déjà  l'utilité  de  mes  Règles  : 
c'eft  ce  qui  paroît  par  des  avis  particu- 
•  liers  que  je  reçois  de  divers  Lieux ,  &  par 
le  prodigieux  débit  de  ce  Traité.     J'au- 
rois  pu  à  la  vérité  le  rendre  plus  ample 
&  plus  complet ,   mais  je  me  fuis  conten- 
té de  n'y  rien  mettre  qui  ne  fût  abfolu- 
ment  néceffaire  ,   &  qui  ne  fût  d'une  uti- 
lité certaine  &  évidente  ;  deforte  que  tout 
homme  qui  veut  faire  des  progrès  dans  les 
Sciences,  doit  fe  faire  une  loi  de  le  fouve- 
nir  toute  fa  vie  des  leçons  qu'il  puifera 
dans  cette  l^ogique.     Ce  neft  pas  le  grand 
nombre  de  Règles  qui  fert  le  plus  dans  la 
connohTance  de  la  Vérité,  mais  c'eft  l'u- 
fage  fréquent  d'un  petit  nombre   de  Rè- 
gles.    L'exercice  aide  &  avance  bien  plus 
confidérablement  que  les  préceptes.    Avec 
un  petit  nombre  de  Règles ,  vous  en  dé- 
.  couvrirez  facilement  de  nouvelles  dans  l'oc- 
.  cafion. 

Au 
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Au  relie ,  je  dois  avertir  que  les  diffé- 
rens,  qui  me  furvinrent  avec  des  Perfon- 
nes  d'un  très  mauvais  caractère  ,  occafio- 
nèrent  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  quel- 
ques endroits  de  cette  Logique ,  (  Ch.XIV.) 
fur  les  Tireurs  de  Conféquences  ;  gens  qui 
confondent  malicieufement  l'art  déteftable 
d'imputer  de  fauffes  conféquences ,  avec  la 
méthode  de  démontrer  d'une  manière  in-, 
direde  ;  &  les  Ecrits  Polémiques ,  ou  les 
Libelles ,  avec  les  Apologies  &  les  Défen- 
fes.  Je  dois  aufli  avertir ,  que  ce  n'eft  que 
depuis  l'année  1727  ,  c'eft-à-dire  dans  la 
ï.  Edition  de  cet  Ouvrage,  que  j'ai  ajou- 
té tout  le  Chapitre  XVI,  qui  traite  de 
la  manière  dont  il  faut  mettre  la  Logique 
en  pratique.  Je  n'ai  fait  d'ailleurs  ,  dans 
toutes  ces  différentes  Editions,  &  dans 
celle-ci  même  qui  eft  la  fixiéme ,  *  que 
de  très  petits  changemens  :  parce  que  tout 
ce  que  je  fis  entrer  dans  la  compofition 
de  ce  Traité,  dès  la  première  fois  qu'il 
fut  mis  au  jour ,  étoit  le  fruit  d'une  pro- 
fonde méditation ,  &  le  réfultat  d'une 
Expérience  mille  fois  vérifiée.  Je  fouhai- 
te  que  l'on  prenne  ce  petit  Ouvrage  pour 

guide 

*   (en  17^0);   Depuis,  jufcju'eu  173.6  ,   il  s'en 
eft  encore  Fuit  deux  nouvelles. 
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guide  &  pour  directeur  :  on  en  reffentira 
de  plus  en  plus  l'utilité;  &  la  Vertu  & 
la  Raifon  feront  enfin  plus  communément 
le  partage  des  hommes.  C'eit  l'unique 
but  que  je  me  propofe  ,  dans  mes  péni- 
bles recherches» 
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PHILOSOPHIE; 


Article    î; 

A  Vhilofophie  eft  la  Science  de  tou- 
tes les  chofes  poffibles,  &  elle  en- 
feigne  comment,  &  pourquoi  elles 
font  poffibles. 
2.  L  a  Science]çflc ,  félon  moi ,  la 
facilité  qu'a  l'Entendement  d'établir  ce  que  l'on 
affirme  fur  des  fondemens  inconteftables  ,  & 
d'une  manière  ihconteftable.  Nous  verrons' 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvragé ,  quels  font  ces 
fondemens  inconteftables ,  &  comment  on  éta- 
blit une  ehbfe  d'une  manière  incontéftable. 

3.  J'appelle  FoJJiblé,  tout  ce  qui  peut 
exifter ,  foit  qu'il  exifte  actuellement ,  où 
non. 

4.  C  0  m  m  e  Ton  ne  peut  fe  former  aucune 
idée  du  Rien  ,  il  faut  néceffairement  que  tout 

A  ce 


Ce  qu'eft 
la  Philo- 
fophie. 

Ce  qu'eft 
la  Scien* 
ce. 


Ce  que 
c'eft  que 
Poffible. 

Tout  ce 
qui  eft ,  i 
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une  rai-   ce  qui  eiï  poiïïble    ait  une  raifon  fuffifante  7 
fon  de      d'où   l'on  puiife  inférer  fa  poffibilité,    plutôt 
fon  exif-    qUe  fon  inipoflibilité.     Nous  prouverons  cela 
tence.       ^u$  au  jQn^  ^a  ^    ^letaph.) 

Connoif-       ?*  ^L    ^ut  donc  qu'un    Philofophe  fâche, 

fan  ces  né- non  feulement  qu'il  y  a  des  chofes  poiïibles  ; 

ceflaires  à  niais  il  faut   encore  qu'il  puiiTe  rendre  raifon 

un  Philo-  de  leur  poffibilité  (  art.  1.2.)  Il  ne  fuffit  pas, 

fophe.       par   exemple  ,   qu'un    Philofophe  fâche   qu'il 

peut  pleuvoir  ;    il  doit  aulïi  favoir  ce  qui   fe 

fait  quand  il  pleut,  &  quelles  font  les  caufes 

de  la  pluye. 

6.  Ceci  nous  apprend  la  différence  qu'il  y 
En  quoi  a  entre  les  Connoijfances,.  d'un  Philofophe  ,  &  les 

ces  con-  QonnoijJ'ances  ordinaires.  Un  homme  qui  igno- 
res djÂ^  re  la  Philofophie ,  peut  bien  à  la  vérité  s'inf. 
rent  de  truire  par  l'expérience  de  beaucoup  de  chofes 
celles  du  poffibles  ;  mais  il  ne  fauroit  rendre  raifon  de 
vulgaire,  leur  poffibilité.  L'expérience  nous  dit  bien 
qu'il  peut  pleuvoir  i  mais  elle  ne  nous  dit 
point  pourquoi  il  pleut ,  ni  comment  il  pleùt% 

7.  O  N  dira  ,  peut-être ,  que  les  comioinan- 

Utilité    Cçs  ordinaires  &   communes    peuvent   contrî- 

d^s  con-  |^uer  fui£famment  à  notre  bonheur  dans   ce 

noiilan-  *         t.,  .    .       / 

ces  d'un  monae.     Mais  je  répons ,  que  comme  tout  ce 

Philofo-  qui  arrive  n'arrive  qu'à  l'aide  de  certaines  cn% 
phe.  confiances  ,  il  fe  peut  très-bien  qu'une  perfon-. 
ne  ,  douée  feulement  des  connoinances  ordi- 
naires ,  néglige  fouvent  une  de  ces  circonf. 
tances,.  &  donne  ainfî  pour  général,  ce  qui 
n'a  lieu  que  dans  certains  cas.  L'expérience 
ne  le  prouve  que  trop.  Quelqu'un,  par  exem- 
ple ,  aura-  remarqué  que.  nous  fommes  touchés 
de  compaffion  envers  un  miférablè  lorfque  nous 

cou- 
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comioiflbns  fa  mifére  :  &  delà  il  tirera  cette 
conféquence  générale  ;  Pour  infpirer  de  la  com- 
paffion  à  quel cuii,  il  n'y  a  qu'à  lui  dépeindre 
la  mifère  d'un  malheureux.  Quelqu'autre 
obfervera  que  pour  faire  multiplier  le  Roma- 
rin, on  en  taille  un  rejetton  du  pié,  &  qu'on 
le  pique  enfuite  en  terre  fans  autre  façon. 
Mais  ne  fe  tromperoit-on  pas  fort ,  fî  l'on  vou- 
loit  s'y  prendre  de  même  à  l'égard  des  autres 
plantes  >  qui  ne  font  point  fujettes  au  même 
changement  ?  Un  Philofophe  au  contraire ,  ne 
craint  point  d'appliquer  mal  fes  Proportions , 
parce  qu'il  fait  pourquoi ,  &  quand ,  il  peut 
les  employer  (6).  Aiiifi  dans  l'exemple  du 
miférable ,  uii  Philofophe  vous  dira  que  l'on 
n'eft  touché  de  compaflion  envers  un  malheu- 
reux ,  par  le  portrait  qu'on  fait  de  fa  mifère  , 
que  lorfque  l'âme  eft  déjà  portée  à  fe  réjouir 
du  bonheur  d'autrui.  Il  vous  dira  auffi  par 
rapport  au  Romarin,  qu'un  rejetton,  pour 
bien  prendre  racine,  doit  être  planté  enforte 
qu'il  entre  dans  la  terre  un  de  fes  boutons, 
ou  un  de  fes  neuds  :  qu'il  faut  que  ce  rejet- 
ton  ne  puiife  pas  facilement  fe  flétrir ,  &  que- 
l'écorce  permette  une  fortie  aifée  aux  tendres 
racines  qui  cherchent  à  éclore.  Il  y  a  plus. 
Un  Philofophe  peut,  à  l'aide  des  vérités  con- 
nues ,  en  découvrir  d'inconnues  >  &  il  reiïént 
un  plaifîr  fi  vif  de  fes  connoiifances  &  de  fes 
découvertes ,  que  rien  au  monde  ne  fauroit 
l'égaler. 

8-  M  A I  s  ,  dira-t-on ,  fe  peut-il  que  la  Phi-  Objeftion 
lofophie  s'étende  à  toutes  les  chofes  pofïibles  ;  (j°"tr.e. la 
Vu  que  le  plus  éclairé  d'entre  les  hommes  n'o-    e  mtlon 
A     2  feroiï 
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de  la  Phi-  feroit  fe  vanter  d'en  comprendre  qu'une  très 
lofophic.  petite  partie?  Ne  conviendroit  -  il  donc  pas 
mieux  de  donner  de  la  Philofophie  une  idée 
moins  préfomptueufe  ? 
Réponfe.  9.  J  E  répons ,  qu'il  eft  bien  plus  convena- 
ble de  définir  la  Philofophie  dans  fon  plus 
haut  degré  de  perfection ,  que  de  la  borner  à 
l'idée  que  tels  ou  tels  s'en  font  faits ,  ou  que 
l'on  en  a  foi-même.  De  cette  manière ,  on 
n'afligne  point  à  la  Science  des  bornes  fans 
néceiïité;  bornes  qui  arrêtent  tant  de  perfon-, 
nés ,  qui  les  empêchent  de  mieux  approfondir 
les  chofes  ,  &  qui  nous  privent  de  quantité  de 
découvertes  très  utiles.  J'en  prens  à  témoin 
ces  tems  d'ignorance ,  où  l'on  fe  figuroit  qu'A- 
riftote  avoit  conduit  la  Philofophie  au  plus  haut 
point  où  l'Entendement  humain  pût  parvenir. 
D'ailleurs  ,  cela  engage  auflî  les  Savans  à  paC 
fer  les  limites  que  leurs  Prédeceffeurs  ont  po- 
fées  ;  &  ils  font  d'autant  plus  animés  à  le  fai- 
re ,  qu'ils  voyent  combien  il  leur  refte  encore 
■à  découvrir.  Cette  étendue  même  de  la  Phi- 
lofophie fert  à  humilier  notre  orgueil  &  notre 
prétendue  capacité,  en  nous  convaincant  que 
îa  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  connoiC- 
fons ,  n'eft  que  la  plus  petite  de  ce  qu'il  nous 
refte  encore  à  connoître.  Il  eft  certain  auilî  , 
que  l'on  définit  toujours  une  chofe  fufceptible 
de  différens  degrés  félon  fa  plus  grande  uni- 
verfalité ,  &  fans  fe  borner  à  un  ou  à  plufieurs 
de  ces  degrés.  Par  exemple  :  Tous  ceux  qui 
font  Tempérans  ne  le  font  pas  dans  le  même 
degré  :  cependant  pour  définir  la  Tempérance, 
Vx>n  ne  fe  règle  pas  fur  tel  ou  tel  degré ,  dans 

lequel 
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lequel  Pierre  ou  Jaques  la  poiïede  ;  mais  on  J  a 
définit  telle  qu'elle  doit  être  dans  fa  plus  gran- 
de perfe&ion. 

10.  Lorsque  nous  réflechiiTons  fur  nous  Première 
mêmes  ,  nous  nous  convainquons  qu'il  y  a  en  Farp^.,^e 
nous  une  Faculté  de  former  des  idées  des  cho-  f^jç9" 
fes  poflibles  ;  &  nous  nommons  cette  Faculté 
l'Entendement.     Mais  il  n'eft  pas  auffi  aifé  de 
conuoître   jufqu'où  cette  Faculté  s'étend  ,    ni 
comment   on  s'en   doit  fervir  pour  découvrir 
par  nos  propres  méditations  des  vérités  incon- 
nues pour  nous,  &  pour  juger  avec  exactitu- 
de de  celles  que  d'autres  ont  déjà  découvertes. 
Notre  première   occupation  doit  donc    être  de 
rechercher  quelles  font  les  forces   de   l'Enten- 
dement humain  ,  &  quel  eft  leur  légitime  ufa- 
ge  dans  la  connoiflànce  de  la  Vérité  ;  afin  que 
nous  puilîxons  juger  de  là  ,  fi  nous  avons  des 
talens  pour  la  Philofophie  ,  ou  non.     La  par- 
tie de  la  Philofophie   où  l'on  traite  cette  ma- 
tière ,  s'appelle  Logique  ou  Art  de  penfer. 

il.  Entre  toutes  les  chofes  poifibles ,  il  secon^e 
faut ,  de  toute  néceffité ,  qu'il  y  ait  un  Etre  partie, 
fubfiftant  par  lui-même  :  autrement  il  y  auroit 
des  chofes  poiHbles,  de  la  poiîibilité  defquel- 
les  on  ne  pourrait  rendre  raifon  ;  ce  qui  fe- 
roit  contraire  à  ce  que  nous  avons  établi  ci- 
delfus  (4).  Or  cet  Etre  fubfiftant  par  lui- 
même  ,  eft ,  ce  que  nous  nommons  Dieu.  Les 
autres  Etres  ,  qui  ont  la  raifon  de  leur  exif- 
tence  dans  cet  Etre  fubfiftant  par  lui-même  , 
ont  le  nom  de  Créatures.  Mais  comme  la  Phi- 
lofophie doit  rendre  raifon  de  la  pofîibilité  des 
chofes  (f  ),  il  convient  de  faire  précéder  la 
A     3  Doc- 
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Doclrine  qui  traite  de  Dieu   à  celle  qui  traite 
des  Créatures.     J'avoue  pourtant,  qu'on  doit, 
avoir  déjà  une  connoiflànce  générale  des  Créa-» 
tures  ;    mais  on  n'a  pas  befoin  de  la  puifer 
dans   la   Philofophie ,    parce  qu'on  l'acquiert 
dès  l'enfance ,  par  une  expérience  continuelle 
(6).     La  partie  donc  de    la  Philofophie,  où 
l'on  traite  de  Dieu ,  &  de  l'origine  des  Créa- 
tures qui  eft  eu  lui ,  s'appelle  Théologie  Natu- 
relle, ou  Do&rine  de  Dieu. 
Troifiéme      12.  Les  Créatures  manifeftent  leur  acTxvi- 
Partie,      té  ,  ou  par  le  mouvement ,  ou  par  la  penfée. 
Celles-là  font  des  Corps ,  celles-ci  font  des  Ef- 
pïls.    Puis  donc  que  la  Philofophie  s'applique 
à  donner  de  tout  des  raifons  fuffifantes  i  elle 
doit  aufïi  examiner  les  forces  &  les  opérations 
de  ces  Etres ,  qui  agiiTent  ou  par  le  mouve- 
ment ,  ou  par  la  penfée.    La  Philofophie  nous, 
montre  donc  ce  qui  peut  arriver  dans  le  mon- 
de par  les  forces  des  Corps  ,  &  par  la  puiffan- 
ce  des  Eiprits.     On  nomme  Pnéumatologie  ou 
Do&rine  des  Efprits ,  la  partie  de  la  Philofo- 
.  phie ,  où  l'on  explique  ce  que  peuvent  effec- 
tuer les  Efprits  ;  &  l'on  appelle  Phyjïque ,   ou 
Do&rine  de  la  Nature  ,  cette  autre  Partie  '  où 
l'on  montre  ce  qui  eft  poiîible  en  vertu  des 
.  forces  des  Corps. 
Quatrième     13,  L'Etre  qui  penfe  en  nous,  s'appelle 
Partie.      Ame.     Or  comme   cette  ame  eft  du  nombre 
des  Efprits  (12),  &    qu'elle  a  ,   outre  l'En- 
tendement ,  une  Volonté  qui  eft  caufe  de  bien 
des  événemens  5  il  faut  encore  que  la  Philo-» 
fophie   dévelope  ce  qui  peut  arriver  en  confé» 
quençe  de  cette  Volonté.     C'eft  à  quoi  l'on 

doit 
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doit  rapporter  ce  que  l'on  etifeigne  du  Droit 
Ae  la  Nature ,  de  la  Morale ,  &  de  4a  Politi- 
que. 

14.  Mais  comme  tous  les  Etres  ,  foit  Cinquié- 
Corps  ,  ou  Efprits  &  Ames ,  fe  reflemblent  à  ™e  ^ar" 
quelques   égards,   il  faut  rechercher  aulH  ce 

qui  peut  convenir  généralement  à  tous  les 
Etres ,  &  en  quoi  confifte  leur  différence  gé- 
nérale. On  nomme  Ontologie  ,  ou  Science 
fondamentale,  cette  Partie  de  la  Philofophie 
qui  renferme  la  connoiflance  générale  de  tous 
les  Etres.  Cette  Science  fondamentale  ,  la 
Doctrine  des  Efprits,  &  la  Théologie  Natu- 
relle, compofent  ce  qui  s'appelle  Métaphyfîque 
ou  Science  principale. 

15.  Ou  nous  nous  contentons  de  pouffer  Origine 
nos  connoiffances   jufqu'à  favoir  par   quelles  cles  M?- 
forces  fe  produifent  certains  effets  dans  la  Na-  thematN 
ture ,  ou  bien  nous  allons  plus  loin ,  «Se  nous 
mefurons  ,    avec  la  dernière  exactitude,    les 
degrés  des  forces  &  des  effets  ;  afin-  qu'il  pa- 

roilfe  visiblement  que  certaine  force  peut  pro- 
duire certain  effet.  Par  exemple  :  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  fe  contentent  de  favoir ,  que  l'air, 
comprimé  avec  force'  dans  une  fontaine  arti- 
ficielle ,  porte  l'eau  jufqu'à  une  hauteur  ex- 
traordinaire. Mais  d'autres  plus  curieux  , 
font  des  efforts  pour  découvrir  de  combien 
s'accroit  la  force  de  l'air ,  lorfque  par  la  com- 
prefîion  il  n'occupe  que  la  moitié  ,  le  tiers ,  ou 
le  quart  de  l'efpace  qu'il  rempMbit  aupara- 
vant,. &  de  combien  de  pies  il  fait  monter  l'eau 
chaque  fois.  C'eft  pouner  nos  comioiifances  à 
leur  plus  haut  degré,   que  de  favoir  mefurer 

A    4  tout 
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tout  ce  qui  a  une  grandeur  ;  &  c'eft  dans  cet- 
te vue  que  l'on  a  inventé  les  Mathématiques. 
Je  traite  de  leurs  différentes  parties  dans  mes 
,  Elément   de  Mathématiques  ,    &  dans   V Abrégé 
qui  en  a  été  fait.  * 
LeurUti-       16.  C'est    ainû*    que  les   Mathématiques 
lité.         nous  conduifent  à  la  connoiflance  la  plus  exac- 
te,  &  la  plus  parfaite  à  laquelle    nous  puif- 
fîpns  atteindre, 
Deflein         17.  Mais,   comme  tout  le  monde  ne  fe 
jfe  cet      fent  pas  né  pour  pénétrer  Ci  avant  dans  les 
Ouvrage.  tr£fors  fe  \%  Philofophie;    nous  ne  nous  em- 
baratterons  pas  non  plus ,  dans  ces  Elémens , 
de  ce  parfait  degré  de  connoiflance.     Il  nous 
fufrira  de  montrer  avec  juftefle ,  quelles  font 
les  forces  des  chofes,  afin  que  nous  puiffions 
juger  par  là  de  ce  que  ces  forces  peuvent  ef- 
fectuer dans  1$  Nature.     Ceux  qui  auront  en- 
vie d'aller  plu§  loin  peuvent  confulter  mes  au-j 
très  Ouvrages,  &  en  particulier  mes  Elémeiis 
latins  des  Mathématiques ,   qui  font  publics  de- 
puis long-tems. 

*  Cet  Abrégé  eft  imprimé  en  Latin  chez  Bwfquet 
^  Comp.  eiij  %  volumes  in  oétavo  avec  figures  174?. 
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Et  fur  leur  légitime  Usage  dans  la 
connoiflance  de    la  V e r i t e\ 


CHAPITRE    I, 

Des  Idées  des  Chofes. 
Article    I, 

CHaçun  éprouve  eu  foi-même  qu'il  a  le  ^e  que 
Sentiment  de  plufieurs  Chofes.  Mais  je  feLjrqUC 
(dis  que  nous  avons  le  Sentiment  d'une  chofe, 
lorfque  nous  comioiffons  que  cette  chofe  -  là 
nous  eft  préfente.  C'eft  ainu*  que  nous  fen- 
tons  la  douleur ,  le  fon ,  la  lumière ,  nos  pro-, 
près  penfées. 

2.  j'  a  P  P  E  L  l  E  Penfée  ,  cet  acle  de  l'ame  Ce  qu'eft 
par  lequel  nous  connoinons  que  quelque  cho-  l'ne  pen- 
fe  nous  ell  préfente.   Car  on  dit  tous  les  jours  *ee* 
qu'on  ne  penfe  à  rien  ,  quand  on  ne  s'apper- 
çoit  pas  que  quelque  chofe  foit  préfente  à  no- 
tre efprit.   De  cette  manière  les  Senfations  font 
{les  penfées  des  chofes  qui  nous  font  préfentes. 

A    *  Nous 


10         Chap.  I.    Des  Idées  des  Chofes. 
Nous  ne  définitions   ici    que  les  mots ,    afin 
qu'il  paroiiTe  dans  quel  feus  nous  les  prenons. 
Dans  la  Métaphyfique  nous  éclair  cirons  les  cho- 
fes mêmes. 
Ce  que  3.  La   Faculté  de  reffentir  immédiatement 

font  les  les  chofes  qui  exiftent  hors  de  nous  ,  fe  nomme 
_ens.  Sens  :  on  en  compte  cinq,  la  Vue,  l'Ouïe,  l'O- 
dorat, le  Goût ,  £f?  l'Attouchement. 
Ce  qu'eft  4.  L'  I D  e'  E ,  c'eft  la  repréfentation  d'une 
une  idée,  chofe  dans  nos  penfées.  Par  Exemple  :  J'ai  une 
Idée  du  Soleil ,  lorfque  mes  penfées  me.  le  re- 
préfentent,  ou  par  de  fimples  mots  qui  ex- 
priment ce  que  j'ai  remarqué  du  Soleil,  com- 
me ,  que  c'eft  ce  corps  lumineux  &  éblouïffant 
qui  brille  durant  le  jour ,  qui  éclaire  la  1  er- 
re &  qui  l'échauffé  ;  ou  enfin  lorfqu'elles  me 
le  représentent  par  quelque  autre  figne,  tel 
que  ce'ui-ci  0,  dont  on  fe  fert  aulîî  dans 
PAftronomie.  De  même  j'ai  une  Idée  des  No- 
ces ,  lorfque  je  me  repréfente ,  comme  dans 
un  Tableau,  comment  deux  perfonnes  ac- 
complirent ,  félon  la  coutume  du  Pays  ,  les 
promenés  mutuelles  qu'elles  fe  font  faites  de 
s'époufer  ;  ou  fi  je  donne  à  connoitre  par  des 
mots ,  ou  par  la  peinture ,  que  les  Noces  • 
font  un  aceomplinement  folemnel  des  promef- 
fes  que  deux  perfonnes  fe  font  faites  de  s'é- 
poufer. J'ai  aulîî  une  Idée  de  ce  que  l'on 
appelle  bon,  il  je  le  définis  ce  qui  rend  ma  na- 
ture &  mon  état  extérieur  plus  parfaits.  J'ai 
une  Idée  de  Dieu,  quand  je  penfe  que  c'eft 
l'Etre  qui  renferme  en  lui-même  la  raifon  fuf- 
fifante  de  l'aélualité  du  monde.  Enfin  j'ai 
une  Idée  des  Pupilles,  lorfque  je  me  repré- 
fente 
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fente  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  encore  fe 
gouverner  feules ,  à  caufe  de  la  fbibleffe  de 
leur  âge, 

5,  Mais  comme  nos  fens  nous  donnent  Com- 
occafion  de   penfer    aux   chofes  qui    exiftent  ™entnos 
hors  de  nous  (  2  ,   3  ) ,  ils  nous  en  procurent  ^^S 
aulîi  des  Idées.     Ainiî  nous  acquérons  par  le  fent  £ 
fens  de  la  vue ,    l'idée   de  la  lumière  &  des  des  Idées, 
couleurs  •■>  par   l'ouïe ,  l'idée  du  fon  ;  par  l'o- 
dorat ,  celle  des  bonnes  ou  mauvaifes  odeurs  ; 

le  goût  nous  fournit  l'idée  du  doux  &  de 
l'aigre  ;  &  l'attouchement  l'idée  du  dur  &  du 
mou. 

6.  I  L  n'eft  pas  encore  tems  de  décider ,  fi  II  n'eft 
ce  font  nos  Sens  qui  portent  les  idées  des  cho-  Pa5,  "e" 
fes  qui  font  hors  de  nous   dans  notre   ame ,  ^    £-avojr 
comme  dans  un  réfervoir  vuide  de  tout  ;   ou  \c[  com. 
fi  plutôt    ces  idées ,  après    avoir    été  comme  ment  ce- 
enfevelies  dans  l'eifence  de  notre  ame  ,  ne  font  la  fe  fait, 
que  fe   déveloper  par  leur  propre  vertu ,  & 

à  l'occafion  des  changement  caufés  à  notre 
Corps  par  les  Objets  extérieurs.  Je  ne  puis 
faire  voir  la  vérité  de  ce  dernier  fentiment  , 
qu'au  cerne  Chapitre  de  ma  Métaphyfique.  D'ail- 
leurs, la  décifion  de  cette  queftion  ne  fait  rien 
à  notre  deifein  préfent.  Car  nous  pouvons 
très  -  bien  avoir  des  idées  des  chofes  qui  font 
hors  de  nous ,  &  en  porter  un  jugement  af- 
furé ,  quoique  nous  ignorions  d'où  elles  nous 
viennent.  Nous  nous  fervons  de  nos  mains 
pour  toutes  fortes  de  fondions  ;  mais  atten- 
dons nous  pour  cela,  d'en  connoitre  la  conf- 
tiudion  intérieure  ,  &  tous  les  reflbrts  nécef- 
faires  pour  les  mettre  en  mouvement  ? 

7-  Il 
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Ce  qu'il        7.  Il   nous  fuffit   ici   de  remarquer  avec 
nous  faut  ç0'm  jes  pen{ges  auxquelles  nos  fens  donnent 
faire  dans  ,.        \     r,  ^  T1  r 

cette  og>  u  s  exciter  en  nous-  M  faut  pour  cet 
cafion.  cffet  kien  diftinguer  ce  qu'ils  nous  préfentent 
de  particulier  dans  chaque  objet,  &  remar- 
quer ,  autant  qu'il  nous  eft  poifible ,  ce  qui 
nous  engage  à  le  regarder  comme  tel.  Ser- 
vons-nous d'un  exemple.  Je  jette  les  yeux 
fur  deux  Figures  à  la  fois;  fur  un  Triangle 
&  fur  un  Qtiarré.  Le  Triangle  fe  préfente  à 
moi  fous  une  toute  autre  idée  que  le  Qtiarré  : 
mais  (ï  je  me  demande  ce  qui  m'oblige  à  ne 
pas  prendre  le  Triangle  pour  la  même  chofe 
que  le  Qtiarré  ;  je  trouve  que  c'eft  parce  que 
le  Triangle  n'eft  fermé  que  de  trois  lignes ,  au 
lieu  que  le  Quarré  l'eft  de  quatre.  Je  ne  vois 
point  dans  le  Qiiayré  ce  que  je  remarque  dans 
le  Triangle  ;  &  ce  que  j'apperçois  dans  le  Quarré 
je  ne  le  trouve  point  dans  \e  Triangle.  Je  ne 
fmrois  admettre  l'un  pour  l'autre  ,  &  c'eft  ce 
qui  conftituë  la  différence  des  deux  Figures. 
Ainiî ,  curieux  de  favoir  ?  pourquoi  l'on  dit 
qu'il  y  a  de  la  Lumière  ,  ou  qu'il  fait  jour  $  je 
trouve  que  c'eft  parce  que  nous  pouvons  voir 
les  chofes  qui  nous  environnent.  La  Lumière. 
eft  donc  ce  qui  rend  vilibles  les  objets  exté- 
rieurs. De  même ,  on  peut  dire  qu'Acheter, 
c'eft  s'acquérir  pour  une  certaine  fomme  d'ar- 
gent accordée  ,  la  propriété  d'une  chofe  qui  ap- 
partenoit  à  un  autre.  Un  Sanguin ,  c'eft  un 
homme  qui  a  plus  de  fang  qu'il  ne  lui  en  faut 
pour  la  confervation  de  fa  fanté  ;  &  Y  Enflure 
çft  une  groffeur  extraordinaire   des   particules 

de 
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île  chair  qui  compofent  le  Corps  de  l'homme 
eu  de  l'animal. 

8-  Il  y  a  deux  cas  où  il  eft  afTez  facile  d'ac-  Dans 
quérir  l'idée  d'une  chofe  par  les  Sens  :  c'eft  ?uels  Çaa 
d'un  côté ,  lorfqu'ils  nous  repréfenteut  tout  ce  g  ?.ft  ™*' 
qui  peut  nous  la  faire  connoître ,  &  nous  fer-  querjr 
vir  à  la  diftinguer  de  toute  autre  ,  fans  y  rien  ung  idée, 
mêler  en  même  tems  d'étranger  ;  comme  dans 
l'exemple  du  Triangle  &  du  Qucarê.  C'eft 
d'un  autre  côté  ,  lorfque  ce  qui  eft  elfentiel  à 
la  chofe  que  nous  examinons  frappe  plus  nos 
Sens  que  ce  qui  lui  eft  accidentel  ;  comme 
dans  l'exemple  de  la  lumière.  Mais  il  eft  bien 
plus  difficile  de  parvenir  à  de  juftes  idées  # 
lorfque  ces  deux  cas  n'ont  pas  lieu.  Car  alors 
rien  n'eft  plus  aifé  que  de  prendre  l'un  pour 
l'autre ,  que  de  négliger  quelque  chofe ,  ou 
que  d'y  mêler  ce  qu'il  n'y  faudroit  pas  mêler. 
Par  exemple  :  On  vient  me  dire  que  Tite 
a  enfoncé  la  boutique  d'un  marchand ,  & 
qu'il  en  a  enlevé  des  marchandifes.  Il  eft  bien 
vrai  que  ce  récit  renferme  l'idée  de  Voleur  -, 
mais  ce  qui  eft  propre  à  cette  idée  eft  li  enve- 
lopé  de  chofes  étrangères  ,  qu'il  eft  plus  dithei- 
le  qu'on  ne  penfe  de  l'en  dégager.  En  erfet 
l'idée  générale  de  Voleur ,  ne  comprend  ni  la 
boutique ,  ni  les  marchandifes ,  ni  le  fracas  , 
ou  l'irruption  du  voleur.  Tout  le  monde  ne 
pourroit  donc  pas  conclurre  aifément  de  là  * 
qu'un  Voleur  eft  un  homme  qui  dérobe  le  bien 
d'autrui ,  à  l'infçu  &  contre  la  volonté  du  pro- 
priétaire >  quoique  tout  cela  foit  pourtant 
compris  dans  l'Exemple  allégué,  &  précifé- 
ment  comme  il  eft  allégué.     On  peut  facilites 
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néanmoins  cette  découverte ,    en  confrontait*, 
plufieurs  Exemples  particuliers.   On  recherche 
alors  ce  qu'ils  ont  de  commun ,  &  quelles  cir- 
conftances  on  doit   omettre  pour  ne  retenir 
que   ce  qui  eft  eflentiel   à  l'idée  en  queftion. 
Par  exemple  :  Ajoutons  à  celui  de  Tite ,  que 
Sempronius  s'étant  glifle  dans  un  Jardin,  eit 
a  attaqué  les   orangers,    &  qu'il  en  a  cueilli 
plufieurs  oranges  qu'il  a  emportées.     Je  trou- 
verai déjà  bien  plus  aifément  la  définition  pré- 
cédente.    Car   Tite  &  Sempronius  ne  fe  reffem- 
blent,  qu'en  ce  qu'ils  prennent  tous  deux  le 
bien  d'autrui ,  à  l'infçu  &  contre  la  volonté 
du  propriétaire.     De  même ,   rien  n'eft   plus 
connu  ni  plus  commun  que  f  Amour.   Cepen- 
dant tout  le  monde  ne  fait  pas  ,  que  l'Amour 
eft  une  inclination  ou  une  difpoiîtion  de  l'a- 
me  à  fe  réjouir  du  bonheur  d'autrui;  quoi- 
que cette  idée  fe  trouve  dans  tous  les  Exem- 
ples   que  l'on    pourroit  alléguer  de  l'Amour. 
On  peut  voir  quantité  d'exemples  de  toutes 
fortes ,  dans  ma  Métaphyfique ,  art.  46 ,  47 , 
ï8>  94?   &  73,  76,  i6"9,  de  ma  Morale* 
On  foulage  aufïi  coniîdérablement  fa  médita- 
tion ,  en  écrivant  devant  foi  les  deux  Exem- 
ples que.  l'on  examine ,    enforte  que  ce   qui 
conftitue  leur  différence  foit  marqué  dans  une 
ligne  particulière.     Car  cela  fert  à  les  mieux 
comparer,  &  à  en  mieux  appercevoir les  rap- 
ports. 
Ce  qu'eft       ^    Nous  avons  une  Idée  claire  d'une  cho- 
u,n?     e-L  fe ,  lorfque  cette  idée  funit  pour   nous  faire 
une  Idée  reoonnoitre  cette  chofe  là ,   quand  elle  s'offre 
obfcure.    à  nous ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  nous  pouvons  af- 
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furer  que  c'eit  la  même  que  nous  avons  vue  dans 
tel  ou  tel  endroit ,  &  qui  a  tel  ou  tel  nom. 
Mais  nous  n'en  avons  qu'une  Idée  objcure , 
lorsqu'elle  ne  nous  fait  pas  recoimoitre  les 
chofes  qu'elle  re préfente.  Ainfi  nous  avons 
une  Idée  claire  des  Couleurs ,  lorfque  nous  fa- 
vons  les  difcerner  les  unes  d'avec  les  autres, 
&  les  reconnoitre  quand  elles  fe  préfentent  à 
nous.  Nous  avons  une  idée  claire  de  la  Colère, 
lorfque  nous  connoilfons  quand  un  homme 
en  eft  animé  ,•  &  de  la  Fhtifie ,  quand  nous  la 
reconnoiifons  dans  un  homme  qui  en  eft  at- 
teint. Mais  lors  que  nous  voyons  dans  un 
jardin  quelque  Plante  étrangère,  &  que  nous  ne 
pouvons  nous  rappeller  fi  c'eft  la  même  que  nous 
avons  vue  ailleurs ,  &  qui  avoit  tel  nom ,  nous 
n'en  avons  alors  qu'une  Idée  objcure.  C'eft 
ainfi  que  plufieurs  n'ont  que  des  Idées  obfcu- 
res  des  termes  d'art ,  dont  on  fe  fert  dans  les 
Mathématiques ,   &  dans  la  Philofophie. 

io.  Mais  cette  obfcurité  des  Idées  a  dif.  n„    . 
£>  j       '        ti  j  Degrés 

ierens  degrés.     Jl  peut  arriver  que  nous  re-  des  idées 

marquions  dans  l'objet  qui  nous  eft  préfent,  obfcures- 
ou  plufieurs  marques  que  nous  nous  rappel- 
ions avoir  auffi  remarquées  dans  quelque  au- 
tre objet  j  ou  quelques  unes  feulement.  Par 
exemple  :  Je  me  rappelle  à  la  vue  de  la  Plan- 
te étrangère ,  dont  je  viens  de  parler ,  que 
cette  autre  dont  j'ai  une  Idée  obfcure,  avoit 
précifément  les  feuilles  auffi  longues,  auffi 
pointues ,  &  auffi  dentelées  ,  que  le  font  celles 
que  je  vois.  Mais  malheureufément ,  marné- 
moire  ne  me  dit  point  fûrement ,  fi  les  autres 
parties  de  ces   feuilles  rerfembl oient   en  tout 
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à  celles  qui  font  fous  mes  yeux.     Ainfi  feloif 
que  nous  fommes  en  état  de  nous  rappeller 
plus  ou  moins  de  ces  marques ,  nos  Idées  font 
auffi  plus  ou  moins  obfcures. 
Exemples      il.   Nous  n'avons    donc  que  des   Idées 
d'idées     fort  obfcures  de  tous  les  mots  dont  nous  ne 
obfcures.  faVons   pas  bien  la   lignification  j    quoique  , 
quant  au  fon  ,  ils  ne  nous  foient  pas  incon- 
nus ,   &  qu'ils  ne  nous  lailfent  pas  tout-à-fait 
fans  idées  ,  lorfque  nous  y  faifons  quelque  at- 
tentiom     Chacun?   par  exemple,    connoit  le 
mot  de    Vertu  ;  &  l'on  doit  ce  me  femble  en 
avoir  une  idée,    pour  qualifier  ,  comme  l'on 
fait ,  de  vertueufes  ou  de  vicieufes  les  actions 
du  prochain.     Mais ,  permettez-moi  de  le  di- 
re ,  l'idée  que  vous  avez  de  la  Vertu ,  eft  bien 
obfcure   encore ,  s'il   vous  arrive  de  prendre 
le  vice  pour  la  vertu ,   ou  la  vertu  :  pour  le 
vice^     Je  ne  parle  ici  que  de  ces  faux  juge- 
mens  que  l'on  fait  par  erreur ,  &  non  pas  par 
malice. 
Précaution     I2-   Mais    il  faut   bien   prendre  garde  , 
à  l'égard   de  ne  pas  juger  avec  précipitation ,   que  d'au- 
des  idées  très  n'ont  pas  des  Idées  claires  d'une  chofe  , 
obfcures.  parce  que  nous  n'en  avons    que   d'obfcures. 
Autrement  nous  croirions  obfcur  en  foi  &  de 
fa  nature ,   ce  qui  ne  l'eft  par  rapport  à  nous 
que  manque  de  connoiflances  ;  &  nous  rejet- 
terions ainfi ,  comme  vuides  de  fens ,  des  mots 
qui  figniftent  réellement  quelque   chofe.     De 
là  vient  auffi  ,  que  quelques  uns  méprifent  les 
Forces  centripètes  &  centrifuges  de  certains  Pruv 
1  ofophes  modernes  ,  parce  qu'ils  ne  comprend 
nent  pas  bien   ce   que  ces   forces  'lignifient» 
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JJInfiniment  petit  des  Géomètres  n'a  fervi  de 
rifée  à  plufieurs,  que  parce  qu'ils  n'ont  pu 
s'en  former  une  jufte  idée.  Enfin  tant  de  gens 
îie  fe  moquent  encore  tous  les  jours  de  quan- 
tité de  termes  de  l'ancienne  Métaphylîque  , 
que  parce  qu'ils  ne  fauroient  eux-mêmes  les 
définir. 

13.  Il  y  a  deux  cas  à  l'égard  des  Idées  çe  qU?eft 
claires.  Car  ,  ou  nous  fommes  en  état  de  dé-  une  Idée 
tailler  à  un  autre  les  marques  qui  nous  font  diftinfte, 

reconnoitre  une  chofe  ,  ou  de  nous  les  repré-  ..  ,une 
r  .  iv  c        idée  con- 

tenter  au  moins  par  ordre  a  nous  mêmes  ;  ou  ^ 

bien  nous  ne  pouvons  faire  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Dans  le  premier  cas ,  notre  Idée  claire  eft 
dtftin&e  y  dans  Je  dernier  elle  eft  co/ifufe.  Par 
exemple  :  Je  dis  qu'un  homme  a  une  Idée 
claire  &  diftincte  d'une  Horloge,  s'il  dit  que 
c  eft  une  machine,  qui ,  par  le  mouvement  d'u- 
ne aiguille  en  rond ,  montre  les  heures  ,  ou 
qui  les  indique  par  les  coups  d'un  marteau  fur 
une  cloche.  J'ai  une  idée  diftincle  de  Plliu- 
m'mation ,  il  je  dis  que  c'eft  une  conviction  fur- 
naturelle  de  certaines  vérités ,  que  l'on  ne  peut 
démontrer  par  les  feules  lumières  de  la  Rai- 
1011.  Je  range  encore  dans  cette  clane ,  l'Idée 
du  Mariage  y  comme  d'une  fociété  contractée 
entre  un  homme  &  une  femme  }  dans  le  def- 
fein  d'engendrer  &  d'élever  des  enfans  ;  l'I- 
dée de  la  Vertu,  comme  d'une  facilité  que 
l'on  s'eft  acquife  de  fe  rendre  foi-même  &  les 
autres  hommes,  auffi  parfaits  qu'il  nous  eft 
poffible  ;  l'Idée  de  la  Pluye  ,  comme  d'une 
quantité  de  goûtes  d'eau  qui  tombent  en  fou- 
is des  nuages,  enfemble  &  à  la  file  les  unes 
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des  autres  ;  l'Idée  de  la  Toute  puijjance ,  com- 
me de  la  Faculté  de  donner  l'exiftence  à  tout 
ce  qui  eft  polîible.  Enfin  je  mets  au  rang  des 
Idées  diftinctes,  l'idée  du  Sel,  comme  d'un 
Corps  dur  qui  fe  diifout  dans  l'eau  &  qui  y 
devient  fluide.  Si  l'on  defiroit  plus  d'exem- 
ples ',  on  pourroit  confulter  mes  diiférens  écrits 
fur  la  Philofophie  ,  où  j'ai  tâché  de  donner 
des  Idées  diftin&es  de  tout  ce  que  j'y  traite. 
L'Idée  au  contraire  des  Couleurs  eft  claire  , 
mais  elle  n'eft  pas  diftindte.  En  effet,  nous 
reconnoiffons  bien  le  rouge,  par  exemple  , 
quand  il  fe  préfente  à  nous  ;  mais  nous  ne 
faurions  dire  à  quoi  nous  le  reconnoiifons  -,  & 
de  là  vient ,  que  l'Idée  que  nous  en  avons  n'eft 
pas  diftin&e ,  mais  coniùfe.  G'eft  ainii  enco- 
re ,  que  plufîeurs  ont  des  Idées  claires ,  mais 
confufes ,  de  différentes  eipèces  d'arbres  &  de 
plantes  ;  car  ils  fauront  très  bien  difcerner 
ces  efpèces  les  unes  d'avec  les  autres  ;  mais 
vous  les  embaraiferiez  fort,  ii  vous  leur  de- 
mandiez en  quoi  confifte  proprement  cette  dif- 
férence. Le  fouffle  du  vent ,  le  murmure  des 
eaux  i  &  le  bruit  des  ondes ,  font  encore  du 
nombre  des  Idées  confufes.  Nous  n'appe'rce- 
vons  même  que  clairement ,  &  non  diftincte- 
msnt ,  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  goût  & 
Vo  dorât. 
Comment  14.  O  N  peut  donc  communiquer  à  un  au- 
on  peut    tre  une  jdée  diftinéte  ,  par  de  fimples  mots  : 

co.m"     Au  h'eu  que  pour  lui  communiquer  une  idée 
muniquer         r  r      m  r  1      1     r       ■        1   •  r  v       ' 

une  idée   conruie ,  il  faut  que  la  choie  même  lui  loit  pre- 

diftincte ,  fente.     Prêchez ,  par  exemple ,  à  un  aveugle 

&  une     né,  prêchez  lui ,  tant  qu'il  vous  plaira ,'  ce  que 

c'eft 
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c'ett  que  le  rouge  ou  le  bleu  ;  il  ne  vous  com-  idée  con- 
prendra ,   que  quand  vous  lui  aurez  rendu  la  fl"e- 
vue. 

I  f .  Une  Idée  diftincte  eft  complète  ou  in-  Différen*. 
complète  y  complète ,  il  elle  fournit  aifez  de  mar-  ce  entre 
ques  pour  reconnoitre  une  chofe ,  &  pour  la  une  l^,ec 
diftinguer    de  toute  autre  en  tout  tems  s  in-  comÇ 
complète  ,  fî  elle  ne  nous  fournit  que  quelques  un'e  j^g 
unes  de  ces  marques.     Voici  pluiieurs  exem-  incom- 
pies  d'Idées  complètes.     La  Connoijjance  vive,  pléte. 
eft  une  connoiifance  qui  agit  fur  la  Volonté , 
ou  qui  fournit  un  principe  ,  ou  un  motif  qui 
nous  détermine  à  vouloir  quelque  chofe.  V  U- 
fufruit  y   eft  un  droit  de  fe  fervir  du  bien  d'au- 
trui  pour  fa, propre  utilité  &  à  fa  fantaifie,  en 
laifïànt  pourtant  le  bien  même   dans  fon  en- 
jtier..    La  Colique  ,  eft  une  douleur  cuifante  & 
continué  des  inteftins.     V Entendement ,   eft  la. 
faculté  de  fe  former  des  idées  des  chofes  pof- 
(ibles.     La  Rgfée ,  eft  un  amas  de  vapeurs  fub- 
tiles,   qui  pendant  l'abfence  du  Soleil  tombent 
peu  à  peu  de  l'air  fur  la  Terre  ,  &  qui  s'at- 
tachent à  la  fuperficie  des  Corps.     V Avarice  ? 
eft  un  defir  de  pofféder  plus  de  bien  qu'il  n'en, 
faut  pour  le  nécelfaire ,  &  que  les  circonftaru 
ces  où  l'on  fe  trouve  ne  le  permettent*     Ce 
font  là  tout  autant  d'Idées  complètes ,  &  l'on- 
en  peut  voir  d'avantage  encore  dans  mes  au- 
tres Ouvrages.     Les  Cartéfienr,  au  contraire, 
n'ont  qu'une  Idée  incomplète  des  Corps  >  félon 
leur  définition ,  un  Corps  eft  unefubfiance  éten- 
due en  longueur  ,  largeur  ,  &  profondeur.    Ert 
çffet,  ces  marques  feules  rre  diftinguent  pas 
fuffifaminent  les  Corps  d'avec  l'Efface?  auiïl 
B    %  h- 
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le  confondent-ils  avec  les  Corps.  Si  vous  vou~ 
lez  plus  d'exemples  d'Idées  incomplètes ,  con- 
fultez  les  Ecrits  de  la  plupart  des  Savans. 
Cequ'eft       16.   Enfin  une  Idée  diftincle  eft  encore 
une  idée  adéquate  ,    ou  inadéquate.     Elle  eft  adéquate  , 
&  midé   ^or^(llie  nous  avons  llne  idée  claire  &  diftinc- 
q'uate.       te  des  marques  mêmes  qui  font  connoitre  une 
chofe  y  elle  eft  inadéquate ,  fi  nous  n'avons   de 
ces  marques  qu'une  idée  confufe.     Par  exem- 
ple y  vous  avez  une  Idée  adéquate  d'une  Hor- 
loge ,  fi  vous  favez  ,  non  feulement  que  c'eft 
une    machine  qui  indique  les  heures  par  les 
coups  d'un  marteau  fur  une  cloche  -,  mais  fi 
vous  avez  encore  une  idée  diftin&e  des  heures , 
du  frapement  fur  une  cloche  ,  &  du  mot  indi- 
qué.    Mais  fi  vous  n'avez  de  toutes  ces  cho- 
fes que  des  Idées  confufes ,  vous  n'avez  non 
plus    qu'une   Idée    inadéquate    de    l'horloge. 
On  a  au  contraire  une  Idée  adéquate  du  Plaifîr, 
fi  l'on  fait ,  non  feulement ,  que  c'eft  un  fèn- 
.  timent ,  ou  un  reifentiment  de  la  perfection , 
mais  fi  l'on  conçoit  de  plus  diftinélement ,  ce 
qu'emportent  les  mots  de  fentiment  &  de  per- 
fection.    De  même  ,  l'Idée  que  nous  avons 
donnée  ci-deffus  (  1  f  )  ,  de  la  Connoijfance  vi- 
ve, devient  adéquate,   lorfque  nous  pouvons 
expliquer  diftin&ement  ce  que  lignifient  la  Con- 
noiiîance  7  la  Volonté ,  &  ce  que  c'eft  qu'agir 
fur  la  Volonté.     On  parvient  encore  à  une 
Idée  adéquate  de  /'  Ufiîfruit ,  fi  l'on  fe  procu- 
re des  idées  diftin&es  du  droit ,  du  bien  d'au- 
trui ,  de  fa  propre  utilité ,  &  de  la  conferva- 
tion  d'une  chofe  dans   fon  entier.     Il  en  eft 
de  même  de  tous  les  exemples  de  l'article  pré- 
cédent s 


C  H  A  P.  I.  Des  Idées  des  Chofes.  2  \ 
rident  ;  &  il  eft  aifez  difficile  d'en  alléguer 
d'Idées  adéquates  ,  parce  que  l'analyfe  ou  l'ex- 
plication de  l'idée  que  renferme  chaque  mar- 
que eft  d'une  trop  grande  étendue.  Cepen- 
dant le  meilleur  moyen  d'acquérir  des  Idées 
adéquates ,  ce  feroit  d'étùdiei  avec  foin  le? 
défaisions ,  que  j'ai  données  dans  mes  Elémens 
latins  de  Mathématiques  ;  parce  que  tous  les 
termes  qui  entrent  dans  les  définitions  qui 
fui  vent ,  font  expliqués  rigoureufement  dans 
celles  qui  précédent.  Et  s'il  s'en  trouvoit  par 
hazard  quelques  uns ,  qui  n'euifent  pas  été 
définis ,  ils  font ,  ou  d'une  nature  à  pouvoir  fa- 
tisfaire  ,  par  l'idée  claire  qu'on  y  attache  ?  ou 
bien  on  les  trouvera  expliqués  dans  la  Meta- 
phyjique.  On  pourrait  confuiter  encore  les  dé- 
finitions y  qui  font  répandues  dans  mes  Trai  - 
tés  de  Morale  ,  de  Politique  &  de  ïrhyjlque.  El 
pour  en  donner  un  Exemple  ,  je  définis  dans 
la  Morale  (  64)  ,  la  Vertu,  une  facilité  de  dé- 
terminer fes  actions  conformément  à  la  Loi 
de  la  Nature.  Mais  j'explique  auiïl  (  5  2  V 
Métaph.  ) ,  ce  que  j'entens  par  Facilité  ,  par 
Aciions  de  l'homme  (  1.  Mor.  )  &  par  Loi 
de  la  Nature  (17.  Mor.  )  Je  défmis  même  en- 
core ,  ce  qui  entre  dans  ces  définitions  ;  car 
en  traitant  de  la  Loi  de  la  Nature  ,-  j'y  par- 
le auffi  de  l'Cbiigation  &  des  A&ions  libres. 
Enfin  chacun  de  ces  mots  eft  encore  défini, 
l'Obligation  (  8-  Mor.  )  ,  les  A&ions  libres  (  1. 
Mor.),  la  Liberté  (  îf.  Met.)  &  la  Nature 
(  629.  Met.  ).  Ceux  qui  prendront  goût  à  cet- 
te fubdivilion  la  pourront  pouifer  plus  loin  en- 
B     3  core  3 
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core  ,  &  ils  s'appercevront  alors  de  l'utilité  da 

ma  Philofophie. 

De  quel-        17.  L  E  S  Idées  adéquates  ont  auffi  leurs  de- 

?V^S     ,  r  grés ,   &  cela   à  proportion  que  les  idées   des 

Idées  adc-&  j     *  \i'       j'       *      a 

—,0^0      marques  ,  dont  une  idée  adéquate  elt  compo- 

iee  ,  le  peuvent  reloudre  en  plus  ou  moins 
d'idées  diftinctes.  Par  exemple  ,  dans  la  dé- 
finition de  V Horloge,  j'entens  par  Heure  ,  la 
-2:  partie  du  jour.  L'idée  d'une  heure  ren- 
ferme donc,  l'idée  du  nombre  24,  l'idée  de 
partie  ,  &  enûn  l'idée  de  jour.  Et  comme  ces 
idées  comprennent  encore  plufieurs  marques 
particulières ,  on  en  peut  faire  de  nouveau  l'a- 
nalyfe.  Et  ainfi  du  refte. 
Jufqu'où  18-  Mais  il  feroit  fuperfîu,  &  même  fou* 
l'on  peut  vent  impoiïible  ,  de  continuer  cette  analyfe  , 
potifler  jufqU'à  en  venir  à  des  Idées  ,  qui ,  à  caufe  de 
Me  ana"  *eur  fimP^c^é  ?  n'admiffent  plus  aucune  dé- 
compofition.  On  peut  être  content  &  s'arrê- 
ter ,  lorfqu'on  a  fuffifamment  analyfé  une  idée, 
pour  atteindre' le  but  qu'on  s'eft  propofé.  Or 
les  Idées  nous  fervent,  ou  à  lignifier  à  un 
autre  ce  que  nous  avons  dans  l'efprit ,  ou  à 
fonder  un  raifonnement.  Nous  rempliiTons 
donc  nos  vues  dans  le  premier  cas,  lorfque 
nous  nous  faifons  entendre  de  celui  à  qui  nous 
parlons,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  nous  pouffons 
î'analyfe  d'une  idée ,  jufqu'à  des  marques  dont 
il  a  des  idées  claires  quoique  confufes  ;  &  dans 
îe  fécond ,  lorfque  notre  raifonnement  ou  no- 
tre démonftration  fe  trouve  d'une  telle  évi- 
dence qu'elle  ne  laine  plus  rien  à  délirer  ;  mais 
ë'eft  ce  que  l'on  comprendra  mieux  dans  1$ 

fuite 
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fuite.     Par  exemple  ;  Euclide  admet ,  fans  dé- 
finition., les  mots  d'égalité,  de  plus  grand,  & 
de  plus  petit  ;  &  il  le  contente  de  l'idée  claire 
qui  y  eft  attachée  ;    parce  qu'il  peut  démon- 
trer toutes  fes  Proportions ,   fans  remonter  à 
l'idée  d'égalité,  de  plus  grand  &  de  plus  petit. 
Pour   moi ,  au  contraire ,  j'ai  donné  de  tous 
ces  termes  des  idées  diftincles  ,  dans  mes  Elé-, 
mens  latins  d'Arithmétique  (  If  ,  18),  parce 
que  j'en  avois  befoin  dans  mes  Démonftrations, 
ayant  démontré  les  Proportions  qu' Euclide  avoit 
admifes  fans  démonftration  &  comme  des  axio- 
mes.    Il  y  a  même   des  Proportions  ,  que  j'ai 
démontrées   plus    rigoureufement   qu' Euclide  > 
mon  delfein  n'étant  pas  feulement ,  d'avancer 
des  vérités  géométriques  ,  mais   d'accoutumer 
en   même  tems  mes  Lecleurs  à  penier  jufte  , 
ou  à  méditer  &  à  démontrer. 

19.  I  L  y  a  bien  des  chofes  à  obferver ,  pour  Moyen 
fe  procurer   une  Idée   dilKncte.     Il   faut  d'à-  pourao* 
bord  que  les   objets  qui  fe  préfentent  à  nous  lUi;r.'r,  ; 
ne  renferment  pas  trop  de  chofes  différentes  ,  diftihdes. 
&  que  celles  que  nous  y  remarquons  puiiïent 
être  diftinguées  facilement  les  unes  d'avec   les 
autres.     Il  faut  enfin  examiner  feparément  ce 
que  l'on  peut  en  quelque  manière  distinguer 
l'un  de  l'autre ,   &  le  comparer  enfuite  enlém- 
ble  ;  en  prenant  garde  fur-tout ,  à  l'ordre  &  à 
la  liaifon  qui  s'y  trouvent.     Un  Exemple  met- 
tra ceci  dans  tout  fon  jour.     Repréfentez-vous 
une  Table  ;  vous   remarquez  qu'elle  eft   com- 
pofée  du  pié  &  du  deifus,  que  l'un  eft  appuyé 
fur  l'autre,    &  qu'il  y  eft   fortement  attaché- 
Or  pour  rendre  cette  Idée  adéquate,   il  faut 
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rechercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  particulier 
&  dans  le  pié ,  &  dans  le  deflus ,  &  dans  ce 
qui  les  unit  l'un  à  l'autre  ;  mais  cette  recher- 
che nous  méneroit  trop  loin.     De  même  ,  fl 
l'on  vouloit  fe  former  une  idée  diftin&e  de  la 
Volonté ,  il  faudroit  fe  rappeller  un  cas  parti- 
culier, où  l'on  fe  feroit  déterminé  à  vouloir 
quelque  chofe  pour  la  première  fois  ,  &  fe  ren- 
dre attentif  à  ce  qui  fe  paife  dans  notre  ame , 
jufqu'au  moment  qu'elle  fe  détermine  à  la  vou- 
loir.    Par  exemple  :    Tite ,    qui  s'eft  toujours 
fort  appliqué  aux  études,  dans  le  deifein  de  fe 
rendre  digne   d'un  emploi   confidérable  ,    ap- 
prend qu'une  perfonne  de  diftinction  lui  offre 
un  pofte  qui  lui  fera  avantageux ,  s'il  fait  fe 
Conferver  les  bonnes  grâces  de  ce  Protecteur. 
Là  delfus    Tite  ,    confîdérant   cette  condition 
comme  un  moyen  de  faire  fa  fortune ,  fe  dé- 
termine   à  l'accepter.     Je  découvre  dans   cet 
Exemple  ;    premièrement  une  chofe  que    Tite 
met  en  délibération ,  c'eft  la  condition  qui  lui 
éft  offerte  ;  en  fécond  lieu  les  penfées  qui  l'oc- 
cupent en  vue  de  l'utilité  qui  lui  en  peut  re- 
venir ,  comme ,  que  c'eft  là  un  moyen  de  s'a- 
vancer ,  &  que  c'eft  un  bien  pour  lui  ;  enfin 
l'état  intérieur  de  fon  ame  dans  ces  momens  ; 
car  il  reffent ,  non  feulement  de  la  joye  de  cet 
emploi,  à  caufe  des  avantages  qu'il  s'en  pro- 
met ,  mais  il  fent  encore  une  inclination ,  une 
envie  de  l'obtenir.     Raifemblez  à  préfent  ces 
trois  chofes ,    &  vous    trouverez  que   la    Vo- 
lonté eft  un  penchant  de  notre  ame ,  vers  un 
objet  qui  fe  préfente  à  nous   fous  l'idée  d'un 
bien.     On  petit  voir   encore  quelques  Exem- 
ples 
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jples  bien  circonftanciés ,  de  l'ordre  ,  &  du 
monde,  dans  la  Métaphyfique  (133.  543), 
&  l'on  peut  fe  donner  les  mêmes  foins  à  l'é- 
gard de  quantité  d'idées  diftincles  qui  font  ré- 
pandues dans  la  Morale  ,  la  Politique ,  &  la 
Phy/Jque. 

20.   Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  ap-  Moyen 
prend  aufli  comment  on  peut  parvenir  à  des  Pour.  nc" 
idées  adéquates.  îl  n'y  a,  pour  cet  effet,  qu'à  ^es  Idées 
continuer   à    fe    faire  des  idées  toujours  plus  adéqua- 
diltincfes  des  chofes  dont  on  a  déjà  des  idées  tes. 
diitin&es  ,   &  cela  de  la  manière  que  je  viens 
d'indiquer.     Il  fera  aiiin*  fort  utile  d'analyfer, 
félon  ces  Règles  ,  les  idées  des  chofes  que  nous 
aurons  à  traiter  dans  les  autres  Parties  de  no- 
tre Philofophie.     On  peut  encore  fe  fervir  ici 
utilement  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus 
des  idées  adéquates  (  16  ). 

21.  ÎL   paroit  auiïï  de  là,  dans  quels  cas  Quand 
■  nous  n'acquérons  que  des  idées  confufes.    Ce-  on.  nac" 
la  arrive ,  lorfque  l'objet  que  nous  examinons  gUe  ^ 
eft  trop   compofé ,    &   qu'il  renferme  trop  de  idées 
chofes  différentes  entr'elles ,  mais  que  nous  ne  confufes. 
faurions  pourtant  démêler  les  unes  d'avec  les 
autres.     Cela  arrive  encore  ,  quoique  ces  obf. 
tacles  n'ayent  pas   lieu ,  &  c'en;  lorfque  nous 
négligeons  de  prendre  garde   à  chaque   chofe 
en  particulier  ,  à  leur  ordre ,   &  à  leur  liaifon. 
Ainfi  quoiqu'il  foit   très  pofïible  que   l'on  fe 
forme  une  idée  diftincle  &  même  adéquate  d'u- 
ne Table  >    cependant  bien  des  gens  n'en  ont 
qu'une  idée  confufe  ,  quoiqu'ils  en  voyent  tous 
les  jours.     Il  n'eft   pas  plus  impoiîible  de  fe 
faire  une  idée  diftincle  de  la  Sageilè  ,   parce 
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qu'elle  renferme  plufîeurs  marques  qui  la  dif- 
tinguent  de  toute  autre  qualité  de  notre  ame  : 
Bien  des  gens  néanmoins  n'en  ont  qu'une  idée 
confufe,  parce  qu'ils  ne  fe  font  jamais  avilës 
de  comparer  diverfes  actions  faites  avec  fagef- 
fe ,  pour  en  déduire  ce  qui  entre  dans  la  juf- 
te  idée  qu'il  faut  s'en  former.     Il  n'eft  pas  im- 
poiiib'e  non  plus  de  fe  faire  une  idée  diltiucte 
du  Terns  ,  car  on  peut  très  bien  découvrir  ce 
qui  le  diitingue  de  toute  autre    chofe  :    Il  y 
en  a  peu  cependant   qui  n'en  ayent  pas  une 
idée  confufe ,  parce  qu'ils  n'examinent  pas  af- 
fez  les  fecours  qu'ils  pourroient  tirer  de  la  fuc-  ' 
celîion  de  leurs  propres  penfées ,  &  de  la  con- 
noiifance   des  Phénomènes  du  monde ,    pour 
arriver  à  la  connoiifance  du  Tems.     Il  en  eft 
de  même  de   la  Raifon ,    &   de  mille   chofes 
femblables.  Un  vermilfeau  eft  compofé,  com- 
me le  plus  grand  animal ,  d'un  nombre  éton- 
nant de    particu'es  toutes  différentes  les  unes 
des  autres  :    Cependant  nous  ne  faurions  nous 
en  former  une  idée  diftincte ,  &  moins  encore 
une  idée  adéquate ,  à  caufe  de  la  fubtilité  de 
ces  petites  parties  qui  échappent   à  nos  yeux. 
C'eft  pourquoi  auiïi   les  idées  des  couleurs  , 
des  différentes  fortes  de  goûts,  des  odeurs,  & 
des  fons  ,  reftent  confufes  ;  parce  que  nos  fens 
n'ont  pas  aifez  de   délicatelfe  ,  pour  dif  cerner 
une  infinité  de  particules  imperceptibles,  dont 
ces  dirférens   corps  font  compofés.     Nous  en 
donnons  ailleurs  la  raifon.  (769,  177.  Met.  ) 
Quand         22.  On  peut  donc  mettre  les  Mkrofcopes 
nos  idées  au  rang  des  moyens  d'acquérir  plut  leurs  idées 
devien-    diftinctes,  que  nous  n'aurions  jamais  fans  leur 
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Chap.  T.  Des  Idées  des  Chofes.  27 
fecours.  Par  exemple  :  On  découvre ,  à  l'ai-  nertt  obk 
de  de  ces  inftrumens  ,  que  la  moelle  des  Plan-  cures* 
tes  n'eft  qu'un  tiflu  de  petites  vefîîes  :  que  les 
étincelles  ,  qu'on  fait  naître  du  choc  d'une  pier- 
re à  feu  contre  de  l'acier ,  ne  font  que  de 
petites  parties  ardentes  d'acier  ,  &  de  pierre , 
qui  fe  fondent  quelque  fois  &  fe  vitrifient.  On 
trouve  aufïi  que  le  picotement  des  orties  n'eft 
caufé  que  par  un  grand  nombre  d'aiguillons 
très  fubtils ,  dont  ces  feuilles  font  armées  ,  & 
parfemées.  Mrs.  de  Leenveenhoek^ ,  dans  fes 
Lettres  ,  &  Hool^,  dans  fa  Micrographie ,  nous 
fourniflent  beaucoup  d'exemples  de  cette  na- 
ture. Les  Télescopes  ne  nous  font  pas  d'une 
moindre  utilité.  Laftroilomie  leur  doit  fes  plus 
riches  découvertes.  Ce  font  eux  qui  nous  ont 
appris ,  que  la  Voye  laBée  eft  un  amas  de  pe- 
tites étoiles,  que  la  furface  de  la  Lune  n'eft 
pas  unie ,  mais  entrecoupée  de  coteaux  &  de 
montagnes ,  &  que  les  Planètes  Vénus  &  Mer- 
cure,  ont  leurs  Phafes  comme  la  Lune. 

23.  Enfin  nos  Idées  font  néceflairement    Quand 
obfcures  ,  dans  tous  les  cas  fuivans.   i°.  Lorf-  nos  idées 
que  les  objets  qui  frappent  nos  fens  font  ou  devien- 
?  *.'•*,*         m  '      1  1       u-       nentobU 

trop  petits,  ou   trop  éloignes,  pour  les  bien      re§ 

connoitre  tels  qu'ils  font ,  &  que  nos  fens  n'y 
peuvent  plus  rien  démêler  ;  comme  lorfque , 
vers  le  foir,  nous  voyons  de  loin  je  ne  fais 
quelle  blancheur  fur  la  Terre,  que  nous  ne 
faurions  connoitre  ni  diftinguer,  à  caufe  du 
crépufcule.  2°.  Lorfque  ce  qui  eft  effentiel  à  une 
chofe  &  ce  qui  Ja  diftingue  de  toute  autre  ,  eft 
-envelopé  de  plusieurs  circonftaiices  étrangè- 
res ;  comme  quand  on  demande  Amplement; 

qu'eft- 
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queft-ce  que  Caufe  ,   Fin,  Ejfencei'   3°.   LorC 
que  nous  ne  faifons  pas  aflèz  d'attention  aux 
objets  qui  fe  préfenteut  à  nous  ,  ou  que  nous 
n'y  arrêtons  pas  aiièz  nos  penfées.     Ainfi  un 
Jeune  homme  qui  fe  proméneroit  dans  un  jar- 
din avec  une  aimable  Dame ,  &  qui  ne  feroit 
pas  fort  attentif  au  nom  d'une  certaine  Plan- 
te que  le  Jardinier  voudroit  lui  faire  connoitre, 
fon  attention  étant  plus  fixée  fur  la  Dame  que 
fur  la  Fiante  ;  ce  Jeune  homme ,  dis  -  je  ,  à 
coup   fur,  fortiroit  du  jardin  fans  fe  fou  venir 
de  la  figure  de  la  Plante.     La  même  choie  ar- 
rive ,  fi  l'on   court  de  plante  en  plante ,  fans 
en  obferver  aucune  attentivement  ;  &  cela  nous 
apprend  auiîî ,  d'où  vient  que  les  Sciences  ont 
été  jufqu'à  préfènt  fi  chargées  de  ténèbres.  Le 
fécond  cas  ,  fur  tout ,  nous  découvre  la  four- 
ce  &  la  caufe  de  cette  profonde  obfcurité  qui 
a  fi  long-tems  régné  dans  la  Métaphyfique  ; 
obfcurité  ,    qui  s'eft  communiquée  aux  autres 
feiences ,  &  qui  leur  a  été  fi  nuifibie.     J'ai  fait 
tout  ce  qui  m'a  été  pofîible  pour  y  rétablir  la 
clarté  ,  &  pour  rendre  la  Métaphyfique  ,  fur- 
tout,  d'une  évidence  peu  commune. 
Comment      24.   Comme  nous  oublions  facilement  les 
nos  idées  chofes  auxquelles  nous  penfons  peu  ,  que  nous 
fe  dete-     ne  méditons   guéres  ,  ou  que    nous  rejettons 
noient     d'abord  pour  penfer  à  d'autres  ;  il  fe  peut  auiîî 
que  les  marques ,  qui    diitinguent  les    chofes 
les  unes  d'avec  les  autres  ,  s'effacent  de  notre 
fouvenir  :  de  forte  que  les  Idées  adéquates   fe 
changent  en  inadéquates  ,  les  diftincles  en  idées 
confufes,   &  les  confufes  en  idées  obfcures.  Il 
peut  même   arriver,  que  nous  perdions  tota- 
lement: 
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îement  l'idée  d'une  chofe  ,  jufqu'à  ne  pouvoir 
plus  nous  la  repréfenter  quand  elle  eft  abfen- 
te. 

21).  Mais  pour  prévenir  cet  accident,   il  Comment 
n'y  a  qu'à  fe  rappeller  fouvent  ces  idées  ,  &  orj  P^1!1 
qu'à  bien  prendre  garde  à  ne  pas  s'embaraffer  ^1^  Cf 
de  trop   de  chofes  à  la  fois.     Il  eMbon,  fur-' 
tout  dans  les  Sciences ,  de  mettre  par  écrit  les 
idées  diitin&es  que  Ton  a  découvertes,  parce 
que  le  papier  les  conferve  plus  fidellement  que 
la  mémoire.  Les  perfonnes  qui  s'adonnent  aux 
études  ne  peuvent  trop  ef limer  les  Règles  fui- 
vantes.     Il    faut  fe  rappeller  fouvent  ce  que 
l'on  a  une  fois  appris.     Il  ne  faut  pas  s'appli- 
quer en  même  tems  à  divers  genres  d'études. 
Il  faut  étudier  par  ordre,  c'eit-a-dire  ,  ifem- 
braiîèr  aucune  Science ,  que  l'on  ne  f«  foit  af- 
fermi dans  la    coimoiiïànce  de  ce  que  l'on  y 
pré-fuppofe.     Enfin ,  il  faut  confier  au  papiec 
toutes  les  vérités  que  nous   découvrons  nous 
mêmes  ,  ou  que  d'autres  nous  aprennent. 

26.  Lorsqjqe  nous  comparons  les  idées    >lstre 
de  plulieurs  chofes  différentes  entr'elles ,  nous  "]°yen 
y   trouvons ,    ou  des   marques  qui  leur  font    ,ac^ue- 
communes  ,  ou  par  lefquelles  ces  chofes  là  fe  ^ées 
relfemblent,  ou  bien  nous  n'y  trouvons  rien 
de  tel.     Par  exemple  :  Je  m'apperçois  en  con- 
frontant l'idée  d'un  Triangle  reBiligne  avec  l'i- 
dée d'un  jQuaîré,  que  l'une  &  l'autre  de  ces 
figures  eit  fermée  de  lignes  droites.    Si  je  com- 
pare ,  au  contraire  ,  l'idée  de  la  Joye ,  qui  eft 
une  paffion  de  l'ame,  excitée  en  nous  par  la 
îouïnance  d'un  bien  préfent  ;  fî  je  compare , 
ais-je ,  cette  idée  avec  l'idée  du  Ityuge ,  je  ne 

leur 
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leur  trouve  rien  de  commun.  Mais  dans  le 
premier  cas ,  il  eft  aifé  de  mettre  à  part  ce  que 
l'idée  du  Triangle ,  &  l'idée  du  Quatre  ont  de 
commun  ,  &  d'en  former  une  nouvelle  idée 
qui  convienne  également  à  l'une  &  à  l'autre. 
Et  telle  eft  celle-ci  ;  une  Figure  recliligne  eft  un 
efpace  fermé  de  lignes  droites.  De  même  en- 
core ,  en  comparant  l'idée  de  l'homme  avec 
l'idée  de  la  bête ,  on  forme  l'idée  générale  à'A- 
nimal  ;  de  l'idée  d'Animal ,  &  de  l'idée  des 
Plantes  ,  on  forme  l'idée  générale  de  Créatu- 
res vivantes  ;  &  l'on  forme  enfin  l'idée  géné- 
rale de  Vertu  ,  en  confrontant  les  idées  de 
crainte  de  Dieu,  de  libéralité,  &  de  gratitu- 
de ,  &c.  Je  ne  nie  pas  cependant ,  que  l'on 
ne  puîné  fe  procurer  des  idées  générales  par 
un  autre  moyen,  en  les  déduifant  par  exem- 
ple ,  de  certaines  maximes ,  &  de  certains  prin- 
cipes qu'on  s'eft  rendu  familiers  ;  &  c'eft  ce 
qui  a  Heu  fur-tout  dans  la  Morale ,  dans  la 
Politique  &  dans  l'Economie.  Nous  en  par- 
lerons au  Chapitre  V.  Les  chofes,  qui  ont 
ainli  une  idée  commune  entr'elles  ,  font  ce 
que  nous  appelions ,  des  Chofes  d'une  même  Ef- 
face. 
Plus  am-  27.  Tout  ce  que  nous  concevons,  ou 
pie  éclair- tout  ce  qui  fe  trouve  dans  un  Individu,  eft 
«iflement.  déterminé  en  toutes  manières;  &  c'eft  par  ce- 
la même  qu'une  chofe  eft  déterminée  j  &  dans 
ce  qui  conftitue  fon  effence ,  &  dans  ce  qui 
lui  eft  accidentel,  qu'elle  prend  la  qualité  d'Indi- 
vidu. Pourquoi  le  Triangle ,  que  je  décris  dans 
ce  moment ,  eft-il  un  Triayigle  individuel?  n'èft- 
ce  pas  qu'il  a  fes  angles ,  &  fes  côtés  déter- 
minés , 
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minés  ,  &  que  je  l'ai  tracé  fur  ce  papier  , 
avec  ce  crayon  ,  &  dans  ce  moment-ci  préci- 
fément.  Lorfque  nous  faifons  abftraftion  de 
ce  qui  détermine  une  chofe  extérieurement  , 
&  que  nous  retenons  tout  ce  qui  refte  ;  nous 
formons  alors  une  Idée  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  des  Individus.  Mais  fi  nous  abftraifons 
ce  qui  détermine  une  chofe  en  elle  -  même  , 
comme  feroit  >  dans  un  Triangle ,  le  rapport 
des  angles,  &  des  côtés  ;  nous  formons  alors 
une  Idée  7  qui  convient  à  des  Genres  entiers  , 
ou  à  diiférentes  Efpèces  d'Individus.  Il  eft  auC- 
fi  évident ,  que  l'on  peut  parvenir  à  des  Idées 
toujours  plus  générales  ,  en  faifant  toujours 
plus  abftraction  de  ce  qui  détermine  une  cho- 
fe en  elle-même.  Je  n'en  veux  que  cet  Exem- 
ple. J'ai  l'idée  d'un  Triangle  re&iligne ,  com- 
me d'un  efpace  fermé  de  trois  lignes  droites. 
J'en  abftrais  d'abord  la  nature  des  lignes ,  & 
il  me  refte  l'idée  d'un  Triangle  en  général;  ou 
j'omets  feulement  le  nombre  des  lignes ,  &  il 
me  refte  l'idée  d'une  Figure  re&iligne.  J'ai  mon- 
tré ailleurs  ,  c'eft  dans  la  Préface  de  la  fecon- 
$.  de  Edition  de  ma  Métaphyfique ,  comment  on 
f:  «peut  éclaircir  ce  que  nous  venons  de  dire ,  par 
les  nombres  Polygones ,  &  par  le  Calcul  algébraï- 
que  ;  parce  qu'on  y  voit  diftin&ement  ce  qu'on 
peut  déterminer ,  &  la  manière  dont  il  faut  s'y 
prendre.  Or  c'eft  ce  qui  eft  le  plus  fouvent  fort 
compliqué  dans  les  chofes  d'une  autre  efpècçj 
&  fur-tout  quand  il  s'agit  d'Individus.  Cepen- 
dant ce  que  je  dis  dans  la  Morale,  (  17  )  , 
des  différentes  fortes  de  Loix  ,  de  confeien- 
ces  (  74.  &c.  Polit.  ) ,  peut  être  alfez  utile  ici , 

pour- 
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pourvu  qu'on  l'examine  d'une  manière  con- 
venable :  c'eft-à-dire ,  pourvu  que  l'on  fe  choi- 
fiife  certaines  formes  de  Gouvernemens ,  qui 
ayent  exifté  autrefois ,  ou  qui  exiftent  aétuel- 
lement  7  &  que  l'on  s'étudie  à  en  déduire  les 
idées  générales  que  j'en  ai  donné  moi  -  même. 
Je  crois  auiîi  fort  propre  à  répandre  un  grand 
jour  fur  cette  matière ,  ce  que  je  dis  de  la  dif- 
férence des  Individus ,  des  Genres  ,  &  de  leurs 
efpèces ,   dans   mes   notes  fur    la  Métaphyfique 

(T3). 
D'où  vient     28-  Entant  qu'une  idée  convient  à  tous 
la  généra-  les  Individus  d'une  même  efpèce  ,  elle  eft  apr 
lite  de      pellée  générale.     A  mefure  donc  que  les  idées 
idées         ^ont  P^us  générales  ■>  e^es  renferment  moins  de 
chofes  ;  &  par  conféquent ,  elles  font  d'autant 
plus  à  la  portée  de  notre  efprit ,   qu'elles  con- 
viennent à  plus  d'efpèces  ;  pourvu  que  l'on  foit 
accoutumé  à  méditer  les  chofes  abftraites,   & 
à  ne  les  pas  confondre. 
Utilité         29.  L  A  principale  raifon  ,  qui  nous  porte 
des  Idées  à  acquérir  des  Idées  générales ,  c'eft  que  ces 
générales,  [^ées   étendent  admirablement   les  bornes    de 
nos  connoiifances.     Ce  qui  découle  d'une  idée 
générale  convient  également  à  tout  ce  qui  eft 
contenu  dans   cette  idée.     Ainll  tout   ce  que 
l'on  déduit  de  l'idée  de  Triangle  re&iligne,  fe 
peut  dire  de  toutes  fortes  de  Triangles  re&ili- 
gnes..     Ce  qui  dérive  de  l'idée  de  paillon  s'ap- 
plique à  toutes  fortes  de  paillons ,  &  je  puis 
affirmer  de  tous  les  corps  fluides  ce  que  j'affir- 
me du  corps  fluide. 
Troifîéme      30.  Comme  nous  acquérons  de  nouvelles 
moyen     idées ,  en  faifant-  abftraction  de  ce  qui  déter« 

mine 
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mine  une  chofe  en  ellermème  ;  nous  pouvons  d'acquî 
suffi  eli  acquérir  ,  en  déterminant  ce  qui  n'eft  f^r,dcs 
pas  encore    déterminé  ,    ou  en    déterminant  l  e,e'' 
d'une  autre  manière  ce  qui    eft 'déjà   détermi- 
né.  Je  trouve ,  par  exemple ,  dans  l'idée  du 
Triangle  reiiiligne,  que  c'eft  un  elpace  fermé" 
de  trois  lignes  droites  ;  mais  je  n'y  trouve  pas- 
la  grandeur  de  ces  lignes  déterminée.     Si  j'é- 
tablis  donc  ces  trois  lignes  égales  entr'elles  ; 
il  en  réfultera  l'idée  d'un  Triangle  équilateràl $ 
G.  je  les  fuppofe  courbes  ;   j'aurai  l'idée   d'un 
Triangle  curviligne.     .Ainfi   encore    dans  l'E- 
xemple allégué   çi-deffus  (26),   de   là  Joye  $ 
en  déterminant  de  plus ,  à  qui  l'on  eft  rede- 
vable   du    bienfait  reçu  ,    l'on    forme    l'idée 
de    la  gratitude ,    comme    d'une   paffion  qui 
liait    en  nous  ,    lorfque   nous    faifons   réfle- 
xion  que  telle  "perfonne  nous  a  procuré  le 
bien  dont  nous  jouïflbns.     C'eft  encore  de  la 
même  manière  que  l'on  fe  peut  former  des 
idées  d'une  infinité  de  fortes  d'Entendemens  , 
de  Vertus ,   &  de  Vices.     Si  l'on  détermine  » 
par  exemple,  la  manière,  dont  un  Efprit  fe 
repréfente  les  chofes  poffibles  j  (  car  l'Enten- 
dement eft  la  faculté  de  fe  repréfenter  les  cho- 
fes poffibles  )  il   eft  évident  que  la  différente 
détermination  de  ces  rejfréfentations  nous  don- 
nera différentes  fortes  d'Entendetnens.     Vous 
aurez  auffi   différentes   fortes  de  Vertus,   & 
de  Vices  j  en  déterminant  les  différentes,  cir- 
conftances,    &  les  raifons  des  actions  libres. 
On  peut  rapporter  ici    les  exemples  allégués 
ci-deflus    des    différentes    fortes   de    Loix    & 
de  formes  de  Gouvernemens  (27),    de  mè- 
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me  que   les  différentes  efpèces  d'Etres  imma* 
tériels,  qui  reffemblent  aux  âmes  (900.  Met. 
&  fuiv.  ) 
A  quoi       31.  Quand  ce  font  nos  Sens  qui  nous 
l'on  con-  font  aVoir  l'idée  d'une  chofe  -,  il  n'y  a  pas  lieu 
noitqu u-  m  douter  que  cette  chofe  là  ne  foit  poflible. 
eft  poffi-    ^3I  comment  révoquer  en  doute  ce  que  l'on 
Jble.  fent.  Et  de  là  vient  aufïi  ,  que  ces  fortes  d'i- 

dées fervent  de  fondement  allure  à  d'exactes 
connoiifances  que  l'on  y  fonde. 
Pofllbilité      32.  Et  comme  les  idées  générales  ne  ren- 
des idées  ferment  rien ,  qui  ne  foit  actuellement  dans 
générales.  jes  ifâes  des  Individus ,  il  faut  néceifairement 
qu'elles  foient  poffibles ,  lorfqu'on  ne  les  for- 
me que  de  chofes  poffibles. 
PoflibiliÊ '      3 3-  L o  R  s  qu  E  nous  déterminons  des  dio- 
des idées  ^es  ^  notre  fantaifie  (  30),  nous  ne  pouvons 
arbitrai-    d'abord  nous  aifurer  fî  ces  idées  là  font  pof- 
*es.  fîbles ,  ou  11  nous  n'avons  dans   Pefprit  que 

des  mots  vuides  de  fens  ;  parce  que  notre  vo- 
lonté ne  fauroit  donner  de  la  poffibilité  à 
quoique  ce  foit.  Il  faut  donc ,  dans  ce  cas- 
là,  démontrer  que  ce  que  nous  déterminons 
n'implique  pas  contradiction  ;  &  il  ne  fuffit 
pas  même  que  ces  déterminations  foient  pof- 
jfîbles  en  elles-mêmes  s  mais  il  faut  encore  qu'el- 
les puiffent  fubfifter  avec  les  autres  détermi- 
nations du  fujet.  Il  eft  également  poffible  , 
par'  exemple ,  que  deux  lignes  foient  droites  , 
ou  qu'elles  foient  courbes  >  Mais  fî  vous  vou- 
iez qu'elles  ferment  un  efpacè,  ou  qu'elles 
fe  joignent. par  leurs  extrémités,  il  faut  qu'eU 
les  foient  courbes  &  non  pas  droites. 

04.  ok; 
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34.  O  R  nous  pouvons  nous  en  aifurer ,  ou  Comment 
par  l'Expérience  ,  ou  par  la  Démonftration.  °,n  P6"*, 
L'Expérience  nous  apprend  qu'une  idée  eft  pof-  s  f  n  *  "* 
(îble ,  lorfque  nous  recherchons  avec  foin  s'il  l'expc- 
he  fe  trouve  rien  dans  le  monde  à  quoi  cette  rience? 
idée  puifTe  convenir.  Ainfi  je  voudrois  favoir , 
par  exemple ,  s'il  fe  trouve  réellement  une  paf- 
fion  dans  le  monde  ,  à  laquelle  l'idée  de  la 
gratitude  formée  ci-defTus  (  30  )  convienne.  Je 
confidére  donc  le  bien  que  je  poflede,  &  je 
penfe  à  qui  j'en  fuis  redevable.  Enfuite  je 
iàis  réflexion  fur  moi-même ,  afin  de  découvrir 
ce  qui  fe  paffe  alors  dans  mon  ame ,  &  je 
m'aflure  ainfi  de  la  pofîibilité  de  cette  idée.  Je 
fuppofe  ici ,  que  je  fois  convaincu ,  ou  per- 
fuadé  du  moins  ,  que  je  jouis  d'un  bien ,  & 
que  telle  perfonne  me  l'a  procuré  ;  car  je  fe- 
rai voir  ailleurs,  qu'une  idée  ou  qu'une  con- 
tioinalice  ne  fait  impreffion  fur  nous ,  que 
îorfqu'elle  eft  accompagnée  de  convidion  ou 
6e  perfuaiîon.  C'eft  ainli  encore  que  nous  dé- 
couvrons ,  que  les  différentes  formes  de  Gou- 
vernemens,  &  leur  mélange  (233  &c.  Polit.  ) 
doivent  leur  origine  à  la  limitation  arbitraire 
du  nombre  &  du  pouvoir  de  ceux  qui  gou- 
vernent (  30  )  j  mais  il  faut  prouver ,  par 
l'Expérience  ,  que  ces  formes  de  Gouverne- 
mens  font  poffibles.  Or  cela  fe  fait ,  en  exa- 
minant ceux  qui  ont  eu  lieu  autrefois  ,  ou 
Ceux  qui  exiftènt  encore  aujourd'hui.  On  mon- 
tre encore  de  la  même  manière ,  la  poifibi- 
îité  des  différentes  efpèces  des  Etres  fimples; 
(  9QO.  Métaptyf,  ) 

é     %  3f.  Oî? 
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Comment      3^.  On  s'afîure,  par  la  Démonftration  J 
on  s  en      <je  ja  pofîibilité  d'une  idée  ,  en  ces  deux  ma- 
la  dé- Par  n^res  5  ou  en  montrant  comment  Ja  chofe  peut 
monftra-  exifter,   ou   en  recherchant  s'il  n'en  découle 
fcioja,        rien,   dont  nous   connoifîions  déjà  la  poffibi- 
lité  ou  l'impoiftbilité.     En  effet  l'on  ne  fau- 
roit  douter  de  la  poiîibilité  d'une  chofe  $   dès 
que  l'on  fait  comment  elle  peut  exifter.     De 
même   s'il  découle  d'une  idée   des  chofes  im- 
poifibies,  cette  idée  ne  fauroit  être  poilîble  ; 
mais  s'il  en  découle  des  chofes  pofïibles  ,  cette 
idée  doit  être  poifible .  aufïi.     Cela  eit  fenlible. 
Une  chofe ,  que  l'on  déduit  d'une  autre ,  n'eft 
pofîible  que  parce  que  celle   dont  on  la  dé- 
duit l'eft  elle-même.  C'eft  ainiî  qu'Euclide  dé- 
montre la  poiîibilité  d'un   Triangle  équilateral, 
en  montrant  comme  on  peut  en  décrire  un 
fur  toute  ligne  droite  donnée.     Il   n'eft  pas 
moins  évident ,  qu'une  Machiné  eft  pofîible , 
dès  que  l'on  peut  montrer  comment  il  la  faut 
conftruire.     C'eft  ainiî  encore  que  je  pro  ve, 
dans  la  Morale  que  les  Vertus  font  pcfïib  es , 
en  expliquant  comment  elles  ilaifiènt  dans  no~ 
tre  ame.  Mais  il  eft  clair ,  au  contraire  ,  qu'un 
Du~angle  re&iligne  eft  impofîîble;  parce  qu'il 
fuivroit  de  là,  que  deux  lignes  droites  pour- 
roient  fe  couper  en  deux  points  ;  quoiqu'il  foit 
démontré  qu'elles  ne  peuvent  fe  couper  qu'en 
un  feul  point.     C'eft  par  ces  Règles ,  que  j© 
prouve  la  poiîibilité  de  la  plupart  de  mes  Dé- 
finitions dans  la  Morale. 
Définition      ^  Lorsqu'une  Idée  diftincle  eft  com- 

criDtioti    P   te  }  c  e^  *  ^re  '  te^e  C  r  O  qu'elle  ne  con-  1 
Ge  que      Vienne  qu'à  dts  Individus  d'une  même  elpèce, 
e'eft.  & 
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&  que  l'on  puifle ,  en  tout  tems  &  en  tout  Heu  , 
la  diftinguer  de  toute  autre  ;  j'appelle  cette  idée 
ta  Définition  ,  parce  qu'elle  m'éclaircit  la  chofe 
&  qu'elle  me  la  fait  recomioître.  Mais  ce  n'eft 
qu'une  Description ,  lî  elle  ne  me  fert  à  recon- 
noitre  certaines  chofes ,  que  dans  certains  tems 
&  dans  certaines  circonftances  feulement.  Ain- 
ii  je  forme  ,  par  exemple ,  une  définition  d'u- 
ne Eclipfe  de  Lune,  fi  je  dis  que  c'effc  une  pri- 
vation de  lumière  dans  la  Lune  alors  dans  Ion 
plein:  parce  que  cette  idée  me  fuffit  pour  dif- 
tinguer exactement  ce  Phénomène  de  tout  au- 
tre. Je  fais  encore  une  définition ,  fi  je  dis 
que  l'Entendement  eft  une  faculté  de.  fe  repré- 
senter diftindtement  les  chofes  poilibles  :  car 
cette  idée  me  fait  diftinguer ,  fans  peine ,  l'En» 
■tendèmentde  toute  autre  faculté  de  l'ame.  On 
peut  rapporter  ici  plufieurs  exemples  d'idées  diC 
tinctes  alléguées  ci-deiTus  (  1 3  ) ,  &  l'on  en  trou- 
ve encore  autant,  dans  mes  autres  Ouvrages, 
qu'il  y  a  de  chofes  de  différente  efpèce  que  j'y 
traite.  Mais ,  au  contraire  >  fi  je  difois  à  quel- 
qu'un qui  n'eut  jamais  veu  de  Citron ,  d'aller 
prendre  dans  mon  Cabinet ,  certain  fruit  tirant 
fur  le  jaune ,  de  figure  un  peu  longue  ,  &  qui 
doit  être  placé  fur  une  petite  table  en  entrant  ; 
cette  idée,  dis-je,  quoique  diftin&e  ne  feroit 
pourtant  qu'une  defcription.  Cette  perfonne 
en  effet  ne  pourroit  reconnoitre  le  Citron  que 
dans  certaines  circonftances  ,  &  à  moins  ,  par 
exemple  ,  qu'elle  ne  le  trouvât  placé  fur  la  ta» 
ble  du  Cabinet. 

37.  I L  eft  donc   évident ,    que    les  défini-  Nature 
tions  doivent  renfermer  des  marques ,  telles        une 
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<&  de  l'au-  que  prifes  enfemble  elles  ne  puiflent  jamais  coït? 
tre.  venir  à  d'autres  chofes  qu'à  celles  que  l'on  veut 

définir.     Mais  il  fuffit  pour  une  defcription  , 
que  les  marques  qu'elle  contient  puiflent  fer- 
vir  à  diftinguer  la  chofe  décrite  de  toute  au- 
tre &  pendant  un  certain  tems  feulement. 
&jite.  3g.  Il  faut   de  plus  que  l'une  &  l'autre 

renferme  des  marques ,  qui  foient  connues 
de  celui  à  qui  l'on  définit  ou  décrit  une  cho- 
fe :  car  y  fans  cela ,  il  lui  feroit  impofïible  de 
la  reconnoitre  à  la  définition  ou  à  la  defcrip- 
tion qu'on  lui  donnerait.  Et  fuppofé  que  la. 
chofe  ne  permit  pas  que  l'on  en  donnât  des 
marques ,  celui  à  qui  on  voudrait  ou  la  défi- 
nir, ou  la  décrire  ,  ne.  nous  entendrait  ja< 
mais. 
Nature  39-  I L  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  di« 
de  la  Défi- re,  que  dans  les  Sciences  il  ne  faut  faire  en- 
mtion  en  trçr  (jans  jgS  définitions  que  ce  que  l'on  a  droit 
fier.^  "  ^  préfuppofer  comme  connu ,  ou  que  l'on  a 
déjà  défini  auparavant.  Ainfi  quand  je  dis  , 
dans  la  Politique  (  234.  )  que- la  Monarchie  elt 
une  forme  de  Gouvernement ,  qui  confie  ab- 
folument  &  à  une  feule  perfonne  ,  le  foin  de. 
veiller  à  la  fureté  publique  &  à  fon  bonheur  > 
j'avois  déjà  expliqué ,  ce  que  j'entens  par  for- 
me de  Gouvernement  (233),  en  quoi  con- 
lifle  le  bonheur  &  la  fureté  publique  (213), 
çes  que  lignifie  une  perfonne  (  924.  Met.  )  , 
&  abfolument,  (234).  Mais  on  a  droit 
de  préfuppofer  la  connoilTanee  d'une  chofe , 
quoi  qu'il  y  ait  des  perfomies  qui  ne  puiifent 
s'appliquer  à  la  Science  que  l'on  traite,  avant 
i^iie  d'être  inftruites  de  quelque  autre ,  où  l'on 

:  définit 
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définit  ce  que  l'on  préfuppofe  dans  celle-ci  >  & 
l'on  a  encore  le  même  droit ,  quand  ce  que 
l'on  préfuppofe  eft  tous  les  jours  devant  les* 
yeux.  Ainii  pour  étudier  PAfironomie ,  il  faut 
déjà  favoir  la  Géométrie.  On  peut  donc  ,  fans 
être  blâmable ,  faire  entrer  dans  les  définitions 
Agronomiques ,  fans  les  éclaircir  plus  au  long,  - 
des  termes  que  l'on  trouve  bien  définis  dans 
la  Géométrie.  Si  l'on  veut  auffi  s'appliquer  à 
l'étude  de  la  Morale  ,  comme  à  une  Science 
où  l'on  déduit  la  nature  des  vices  de  la  con- 
noiflance  intérieure  de  l'ame  ,  comme  je  l'ai 
fait  ;  il  faut  auparavant  étudier  à  fond  la  Mé~ 
taphyfiqiie ,  qui  traite  de  Dieu  &  de  l'ame  de 
l'homme.  On  peut  donc  encore  ici ,  fe  fer- 
vir  dans  les  définitions  des  vertus  ,  &  des  vi- 
ces ,  des  termes  qui  font  déjà  expliqués  dans 
la  Métaphyfiqiie ,  fans  une  plus  ample  explica- 
tion. De  même  pour  bien  étudier  la  Politi- 
que, il  faut  s'appliquer  avant  toutes  chofes  à 
la  Morale  i  parce  que  la  Politique  tire  fes  prin- 
cipes de  la  Morale  ;  comme  je  le  prouve  dans 
mon  Traité  de  Politique.  On  eft  donc  enco- 
re en  droit  de  fuppofer  ,  dans  la  Politique  ,  la 
connoilfance  des  termes  qui  font  déjà  définis 
dans  la  Morale.  Mais  il  feroit  inutile ,  par 
rapport  à  la  définition  d'une  Eclipfe  de  Lune 
donnée  ci-deifus ,  d'expliquer  ce  que  l'on  en- 
tend par  lumière  j  car  tous  les  jours  on  voit 
ce  que  c'eft. 

40.  Il  faut  encore  éviter  de  prendre  dans  Suite. 
ks  définitions  les  termes  dont  on  fe  fert  dans 
un  fens  métaphorique,  à  moins  qu'on  ne  les 
ait  définis  auparavant.    Je  ne  puis  pas  dire  ; 

G    4  par 


îîp         C  H  A  P.  I.   Dés  Idées  des  Chofesl 
par  exemple ,    que  V obligation  foit  un  lien  cUi 
droit  qui  nous  contraint  de  faire  certaines  cho- 
fes,  ou  d'en  omettre  d'autres,  fi  je  n'explique' 
auparavant  ce  que  j'entens  par  lien  de  droit  ; 
car  ce  mot  ne  fe  prend  pas  ici  dans  fa  figni- 
fication  propre.     De  même  je  ne  faurois  défi- 
nir Y  Entendement  la  lumière  de  l'ame,  ni  la 
Tfyiifon  une  chaine   de  vérités  ;  à  moins   que 
je  ne  déclare  auparavant  ce  que  j'entens  par 
lumière,  &  par  chaine. 
Différence     41.  Les  Définitions  défininent  ou  des  cho- 
îïïfi6-^8  ^s>  QU  ^es  mots-  C'eft  de  là  qu'on  les  a  com, 
tions""      luodément    divifées  en  Définition   de  chofes  & 
en  Définitions  de  mots.  Celles-ci  confiaient  dans 
un  dénombrement  de  quelques  propriétés  par 
où  une  chofe  diffère  de  toute  autre  qui  lui  ret 
lèmble.     Celles-là  font  connoitre  comment  & 
de  quelle  manière  une  chofe  efl  poiîible.  Quand 
je  dis,  par  exemple,  qu'une  Horloge  efl;  une  ma- 
chine qui  indique  les  heures ,  je  définis  le  mot 
d'Horloge.     Mais  fi  je  fais  voir  de  quelles  roués: 
&  de  quelles  parties  l'Horloge  eft  compofée ,  je 
définis  la  chofe.     De  même ,  quand  je  definisi 
là  Bgifgn,   la  faculté  de  connoitre  la  liaifon 
qu'ont  entr'elles  les  vérités  univerfelles,  ou  fim- 
plemerit  la  connoiffance  de  l'enchainure  des  vé- 
rités^, je  définis  le  mot  ;  Mais  fi  j'explique  dif- 
tinélemènt,   comment  cette   faculté   ou  cette 
connoiifancè  peut  fe  trouver  dans  notre  ame  , 
je  définis  la  chofe. 
^.°T?5-,t®  '42  I  £  n'y  a  àonc  que  les  propriétés  qui  con- 
Défini-      viennent  toujours  à  une  chofe  qui  puilfent  entrer 
tions'-de    dans  une  définition  de  mots.    La.  gratitude  ,  par 
mots,  •     exemple  3  eft  toujours  accompagnée  du  fbuve- 
'  *  nir 
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ttïr  du  bienfait  reçu  ;  ce  fouvenir  entre  donc 
toujours  dans  la  définition  de  la  gratitude.  (  469. 
Met.  )  Et  pour  mieux  s'anurer  de  ce  qui  entre 
conftamment  dans  l'idée  d'une  chofe ,  il  n'y  a 
qu'à  rechercher  avec  foin,  pourquoi  telle  ou 
telle  propriété  convient  à  une  chofe.  Si  l'on 
en  trouve  la  raifon  dans  la  chofe  même ,  on 
peut  être  afTuré  que  cette  propriété  lui  convient 
toujours  ;  mais  fi  la  raifon  s'en  trouve  ailleurs 
&  hors  de  la  chofe ,  on  peut  juger  que  cette 
propriété  ne  lui  convient  que  dans  certaines 
circonftances.  Et  comme  aucune  chofe  n^agit 
immédiatement  fur  une  autre ,  à  moins  qu'elle 
n'en  foit  aflez  près ,  ou  contiguë  ;  il  n'y  a  qu'à 
îa  tranfporter  du  voifinage  des  chofes  qui  l'en- 
vironnent au  voifinage  de  celles  qui  en  font  éloi- 
gnées :  &  alors  il  paroitra  clairement ,  fi  telle 
ou  telle  propriété  ne  lui  convient  que  dans 
certaines  circonftances ,  ou  fi  elle  lui  convient 
toujours.  Pour  éclaircir  ceci,  fervons-nous  d'un 
Exemple.  Suppofons  un  homme  qui  n'ait  ja- 
mais vu  de  cire ,  &  qui  par  hazard  en  trouve 
un  morceau ,  fur  quelque  fenêtre ,  au  fort  da 
l'Eté.  Surpris  de  la  trouver  molle ,  il  en  cher- 
che la  raifon;  il  voudroit  favoir  fi  la  raifon 
c'en  trouve  dans  la  cire  même ,  ou  fi  elle  eft 
dans  les  objets  qui  l'environnent.  Il  n'a  donc 
pour  cela ,  qu'à  la  tranfporter  dans  un  lieu 
froid ,  dans  une  cave ,  par  exemple  ;  &  il  la 
verra  bien-tôt  fe  durcir  :  d'où  il  pourra  con- 
clurre,  que  la  cire  n'eft  pas  toujours  molle, 
&  qu'elle  n'eft  telle  que  lorfqu'clle  demeure 
expofée  à  de  la  chaleur.  Une.  pierre.,  au  con- 
traire j  conferve  fa  dureté  dans  un  lieu  froid 
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comme  dans  un   lieu  chaud  ;   ce   qui  prouva 
que  la  raifon  de  fa  dureté    fe  trouve  dans  la 
pierre   même  ,   &  non  dans  les  objets  exté* 
rieurs. 

43.  Mais  il  faut  prendre  garde  fur  tout, 
à  ne  pas  définir  les  mots  par  leurs  Synoni- 
mes  y  car  alors  la  définition  ne  nous  rendroit 
pas  plus  favans,  &  elle  ne  ferviroit ,  ni  à  dé- 
montrer ce  que  l'on  avance ,  ni  à  découvrir 
des  vérités  inconnues.  H  ne  faut  donc  pas 
imiter  ceux  qui  définiffent  V Infini ,  ce  qui  n'a 
point  de  bornes.  Ce  n'eft  point  là  donner 
une  idée  diftinde  de  l'Infini  j  car  n'avoir  point 
de  bornes  ,  n'eft  pas  plus  clair  qu'être  infini. 
De  même  dire  que  la  Vertu  magnétique,  eft 
une  vertu  qu'a  l'aimant  d'attirer  le  fer ,  c'eft 
dire  en  beaucoup  de  mots  ce  que  l'on  venoit 
de  dire  en  deux. 

44.  Il  ne  faut  pas  moins  éviter  de  définir 
une  chofe  par  un  autre  réciproquement,  Il 
l'on  en  veut  avoir  une  idée  diftin&e.  On 
tomberait  dans  ce  défaut ,  fi  l'on  définiffoit 
une  heure  la  ~p  partie  d'un  jour ,  &  un  jour 
un  tems  de  24  heures.  Car  qui  comprendroit^ 
au  julte  par  cette  définition  ce  que  c'eft  qu'un 
jour  &  qu'une  .heure  ?  Si  l'on  difoit  encore  , 
qu'un  Savant  eft  un  homme  qui  a  étudié,  &  qiïé- 
tttdier  c'eft  travailler  à  devenir  favant  ;  je  fau- 
rois  auffi  peu  ce  que  c'eft  qu'étudier,  que  ce 
que  c'eft  qu'être  favant.  Mais  il  eft  affez  aifé 
de  fe  tromper  lorfqu'il  s'agit  de  chofes  éloi- 
gnées de  nos  Sens ,  &  fur-tout  lorfqu'on  trai- 
te les  chofes  hors   de   la  liaifon  qu'elles  ont 
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avec  d'autres.  Comme  fi  l'on  traitoit,  par 
exemple ,  de  la  Vertu ,  fans  avoir  égard  à  la 
Morale ,  &  puis  féparément  encore  du  Droit 
naturel.  Car  il  pourroit  fort  bien  arriver  alors, 
que  l'on  définît  la  vertu  ,  la  facilité  de  con-« 
former  fes  actions  au  Droit  de  la  Nature  ;  & 
le  Droit  de  la  Nature  la  règle  des  actions  ver- 
tueufes  ;  quoique  ces  définitions  ne  puiifent 
fubfifter  en  même  tems. 

4f.  Les  Définitions  de  mots  font  très  uti-  Utilité 
les  dans  Pufage  de  la  vie ,  foit  parce  qu'elles  des  Défi* 
donnent  à  chaque   chofe  le  nom  qui  lui  con-  ?itl0"s 
vient  ,   foit    parce  qu'elles     fervent    de  bafe 
dans  les  Sciences ,  &  qu'elles  fourniïfènt  des 
principes   très  folides  pour   démontrer.     Cela 
paroit  clairement  par  les  Mathématiques,  & 
par  mes  Ouvrages  philofophiques.     Nous  ver- 
rons même  bien-tôt ,  comment  l'on  déduit  des 
définitions  de  mots,  les  définitions  de  chofes      — -• 

(H)- 

46.  Mais  il  n'eft  pas  pofïïble  de  donner  On  ne 
des  définitions  de  mots  de  tout   ce   qui  exif.  P^.P38 
te  -,  parce  que  ces  fortes  de  définitions  doivent  ^e  '"F 
être  compofées   des   marques   qui  diftinguent  raots; 
une  chofe  de  toute  autre.     Or  chacune  de  ces 
marques  a  un  nom  particulier  qui  l'exprime. 

On  eft  donc  obligé  d'admettre  quelques  mots 
(ans  les  définir;  &  ces  mots  s'apprennent  à 
force  d'entendre  nommer  les  chofes  qui  fe  pré- 
fentent  à  nous  fouvent,  &  dont  nous  nous 
formons  ainii  une  idée  claire,  quoique  con- 
fufe  (  Ç.9.  13). 

47.  Mais  comme  tout  Etre ,  excepté  l'E-  On  peuv 
tre  exiifcnt  par  lui-même ,  a  une  raifon  fuffi-  donnef 
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une  défi-  fante  de  fon  exiftence,  ou  de  ce  qu'il  exifté 
"h'r"  rf6  P^lt°t  9ue  ^e  ce  ^'^  n'exifte  pas ,    il  paroit 
tout 6S  ex-  ^e  ^'  tïu'^  y  a  ^es  cn°fes  <lue  l'on  Peut  dé- 
cepte  de   finir  ?  maîs  dont  on  ne  peut  donner  des  défi- 
Dieu,        nitions  de  mots.     Il  eft  impoffible ,  par  exem- 
ple ,  d'indiquer  aucunes  marque?  ni  aucunes 
propriétés  qui  distinguent  le  plaifîr  des  autres 
affections  de  l'ame.     Cependant  on  peut  très 
'bien  faire  voir ,  comment  il  nait  en  nous  du 
fèntiment  d'une  -perfection  vraie  ou  apparen- 
te ;  ce  qui  eft  une  définition  de  chofes. 
En  quoi       48.  Ce  que  l'on  conçoit  dans  une    chofe 
confifte     (Je  primitif,  &  qui  fert  comme  de  fondement 
e  ^ence    ^  tout  ce  ^  peut  ^u[  convenir ,  c'eft  ce  qu'on 
chofe.       appelle  fon  EJJence.     Or  dans  tout  Etre  bor- 
né ,  il  y  a  des  chofes  permanentes  &  des  cho- 
ies variables.     Les  variables  n'entrent  jamais 
dans  les  définitions  -,   ce  n'eft  que  les  perma- 
nentes (  42  ).     Mais  ou  ces  chofes  permanen- 
tes font  d'une  nature  à  pouvoir  fïmplement 
fubfifter  enfemble    dans  le  même  fujet,   ou 
bien  l'une  ne  peut  fe  pafler  de  l'autre ,  &  el- 
les fe  déterminent  réciproquement;    de  forte, 
que'  pofée  l'une,  il  faut  néceffairement  pofer 
l'autre.     Or   comme   la  raifon   de  l'exiftence 
de  ces  chofes -ci  dans  le  fujet  fe  trouve  dans 
les  premières ,  &  que  ces  premières  ne  four- 
niflent  aucune  raifon  de  ce  qu'elles  font  dans 
ie  fujet  plutôt  que  de  ce  qu'elles  n'y  font  pas  ; 
&  qu'il  eft  même  nécelfaire  qu'elles  y  foient, 
afin  que  les  autres  s'y  puiifent  trouver ,  ou 
qu'elles  s'y  trouvent  actuellement  :.  c'eft  ce  qui 
fait  nommer  les  unes  des  propriétés  ejfeyitielles , 
&  les  autres  des  attributs.     Or  rien  ne  fe  pré- 
fente 
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fente  à  nous  plutôt,    quand  nous  penfons  à 
une  chofe,  que  la  manière  dont  elle  a  reçu 
l'exiftence,  ou  dont  elle  eft  ce  qu'elle  eft.  On  a 
donc  une  jufte  idée  de  l'eifence  d'une  chofe,  lor£ 
que  l'on  conçoit  diftindement  comment  elle  eft 
devenue  ce  qu'elle  eft,  ou  comment  elle  eft  pof. 
fible.    Il  fuit  delà  que  les  définitions  de  chofes 
nous  découvrent  leur  effence  (  41  ).  Ainfî ,  par 
exemple,  je  connois  l'eifence  d'une  Horloge  , 
quand  je  conçois  diftinétement  de  quelles  roués 
&  autres  pièces   nécelfaires  elle  eft  compofée, 
&  le   rapport  que  ces   parties  ont   entr'elles. 
Car  ces  parties  n'exiftent  pas   néceffairement 
enfemble ,  mais  il  eft  feulement  polfible  qu'el- 
les fe  trouvent  en  même  tems  dans  le  même 
fujet  j  &  lorfque  nous  connoiflbns  &  leur  natu- 
re,  &  la  manière  dont  on  peut  les  combiner  , 
cette  connoiffance  nous  met  en  état  de  rendre 
raifon  de  tous  les  effets  qu'une  Horloge  peut 
produire ,  &  de  tous  les  accidens  qu'elle  peut 
fubir.     De  même  ,  je  connois  l'eifence  du  fiai- 
fir ,  lorfque  je  dis  que  c'eft  le  fentiment  d'u- 
ne perfection  vraie  ou  apparente.     Je  connois 
l'enence  de  l'Oeil,  lorfque  je  fais    de   quelles 
parties  l'Oeil  eft  compofé,  &   comment  ces 
parties  font   ajuftées  enfemble.     Il  en  eft  de 
même  encore  de  la  connoiifance  que  nous  avons 
de  l'eifence  de  notre  Corps  en  général.    Mais 
fî  l'on  fe  contente  de  rapporter  iimplement  ce 
qui  eft  effentiel ,  comme ,  par  exemple  ,  qu'un 
Triangle  a   trois  côtés  ,  fans  montrer  en  mê- 
me tems  ,   comment  les  chofes  fe  forment  $ 
l'on  ne  fait  alors  qu'une  définition  de  mots. 
Car  cela  ne  fuffit  pas  pour  faire  juger  fî  les. 

chofes 
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chofes  effentielles  peuvent  fubfifter  en   même 
tems  dans  le  même  fujet  ou  non  ;  ni  par  con- 
féq  Lient  fi  la  chofe  que  l'on  définit  eft  poffi- 
ble.     On   peut  voir ,   fur   cette  matière  épi- 
neufe  ,    ma  Logique  latine  >  qui  eft  publique 
depuis  quelques  années- 
Ce  qu'il      49-  Comme   chaque  définition  de   chofes 
Faut  pour  doit  faire  connoitre ,  comment  la  chofe  qu'el- 
fa  ire  des  \e  définit  peut    exifter  (41);    il   faut  pour 
denmtionsen  formerj  favoir  premièrement  ce  qui  eftné- 
'  eeiïaire  pour  que  cette  chofe-là  puiife  exifter  , 
&  enfuite  ce  que  chacune  de  ces  chofes  nécef- 
faires  y  contribue.    Pour  expliquer ,  par  exem- 
ple ,  comment  iiauTent  les  vapeurs  -,  il  ne  fuf- 
ifit  pas  de  favoir  qu'il  faut  pour  cet  effet  de 
l'eau,  de  la  chaleur  ,  &  de  l'air  j  mais  il  faut 
encore  que  l'on  fâche  ce  que  chacune  de  ces 
chofes,  l'eau,  la  chaleur,  &  l'air,  contribue 
à  la  génération  des  vapeurs. 
Par  corn-       50.  Differens   chemins  nous  conduif- 
bien  de    fént  à  cette  connoiflance.  Car ,  ou  nous  con- 
moyen  on  noiffons  déjà  en  quelque  manière  la  chofe  que 
a^ett"1    n(yus  voul°ns  définir ,  ou  nous  ne  la  connoif- 
connoif-    fons  point  du  tout.     Or  elle  peut  nous  être 
fance.        connue  par  la  définition  de  mots. 
Premier.         f1.  Lorsque  la  chofe  nous   eft    entié- 
înoyen.     rement  inconnue,  il  faut  alors  admettre  des 
chofes    que  l'on  connôît   déjà,    &   examiner 
avec  foin  ce  qui  réfulte  de  leur  combinaifon. 
Dans  la  Géométrie,   par  exemple,    on  admet 
des  points  ,  &  des  lignes ,  que  l'on  conçoit  fe 
mouvoir   le  long  l'une  de  l'autre   d'une  cer- 
taine  manière ,  &  c'eft  de  là  que  l'on  forme' 
différentes  définitions  de  furfaees,   La  deferip* 
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tion  d'un  cercle  par  le  mouvement  d'une  li- 
gne droite  autour  d'un  point  fixe ,  eft  de  cet- 
te nature.  Mr.  Barrow  dans  fes  Leçons  Géo* 
métriques,  pag.  14.  &c.  nous  en  fournit  quan- 
tité d'exemples.  C'eft  de  la  même  manière 
que  l'on  peut  combiner  différemment  des  ma- 
chines fimples ,  pour  en  voir  réfulter  pluliems 
autres  qui  nous  étoient  inconnues.  Ceux  fur 
tout  qui  s'appliquent  à  la  Chymie ,  à  la  Phi- 
lofophie  Expérimentale,  &  aux  autres  Arts, 
peuvent  tirer  de  cette  règle  de  grandes  utili- 
tés. Les  définitions  de  la  plupart  des  chofes, 
qui  ont  du  rapport  avec  la  Morale ,  la  Poli- 
tique ,  &  l'Economie ,  ne  fe  découvrent  que 
£ar  ce  moyen. 

?2.  (Quelquefois  lehazard  y  contri-  Ce  que  le 
bue  le  plus.  Il  nous  arrive  en  effet  fouvent  hazard  y 
de  combiner  ,  à  deffein  ou  fans  y  p  enfer  ,  peut  con- 
certâmes chofes ,  fans  pouvoir  deviner  ce  qui 
naîtra  de  cette  combinaifon  ,  &  nous  nous 
contentonâ  feulement  alors  d'obferver  avec  foin 
l'effet  qu'elle  produit.  C'eft  ainfî  que  l'on  a 
inventé  les  Télefcopes ,  en  regardant  à  travers 
deux  verres  polis ,  l'un  convexe  &  l'autre  con- 
cave, placés  fortuitement  l'un  devant  l'autre* 
La  Foudre  doit  fon  invention  à  certain  mélan- 
ge heureux  de  nitre  &  de  charbons ,  qu'une 
éteincelle  enflamma  par  hazard.  Et  il  eft  à 
préfumer ,  que  la  plupart  des  découvertes  > 
que  les  Arts  ont  eu  le  bonheur  de  faire ,  n'ont 
d'autre  origine.  Le  Phojphore  n'a  été  décou- 
vert que  de  cette  manière  ;  comme  Mr.  de 
Leibnitz  le  rapporte  aiïèz  au  long  dans  les  Oeu- 
vres mêlées  de  la  Société  de  Berlin,  pag.  91.  &c. 
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Comment  ^3.  Qjjand  on  a  donc  fait  quelque  dé> 
on  peut  COUverte  de  cette  nature,  &  que  l'on  veut  de 
ire  "fi  les  P^us  ^LV01X  ^  ^a  chofe  découverte,  exifte  actuel- 
chofes ,  ornent ,  &  comment  on  la  nomme  ;  il  faut 
dont  on  a  déduire  alors  quelques  propriétés  de  la  défi- 
trouvé  les nition  que  l'on  a  trouvée,  &  rechercher  s'il 
aenni-       ny  a  rjen  a    qU-  œs  pr0priétés    conviennent. 

exiftent.  ^r  ce  ^ue  ^'on  të&xùb  d'une  définition  de 
chofe  ,  ne  convient  à  cette  chofe  ,  que  parce 
que  la  définition  lui  convient  aufïî.  C'éft  ce 
qui  s'obferve  fcrupuleufement  dans*  les  Mathé- 
matiques.  Quand  on  a  découvert  une  ligne 
courbe ,  &  que  l'on  veut  favoir  fi  elle  eft  dé- 
jà connue  fous  certain  nom ,  on  examine  quel- 
qu'une de  fes  propriétés,  &  l'on  recherche 
s'il  n'y  auroit  pas  déjà  quelque  ligne  à  qui  cet- 
te propriété  convint.  J'ai  montré  de  cette 
manière  dans  mes  Elémens  de  PAnalyfe  des  Fi« 
ni* y  (5^4),  que  la  ligne  que  Serli  recom- 
mande pour  les  voûtes  doit  être  une  Ellipfe  j 
&  un  peu  plus  bas  (  ff7) ,  je  fais  voir  que 
les  Cercles  de  Durer  &  d'Hartmann ,  ne  font 
que  des  Ellipfes.  J'ai  trouvé  encore  par  ce 
moyen  (  900.  Met.  ) ,  que  la  première  efpèce 
d'Etres  flmples  qui  reffèmblent  à  notre  ame  , 
eft  proprement  ce  que  Mr.  de  Leibniiz  appel- 
le Monades.  Et  le  plus  fouvent  je  prouve  dans 
la  Morale ,  que  les  Vertus  que  je  déduis  des 
principes  du  Droit  naturel  que  j'avois  pofés 
auparavant ,  font  ces  mêmes  Vertus  auxquel- 
les les  hommes  donnent  ordinairement  tels  ou 
tels  noms.  Je  fais  voir  ,■  par  exemple  (325. 
Mor.  )  que  la  Science  de  la  fécilité  de  Mr. 
Leibniiz  n'eft  autre  chofe  que  ce  que  j'appelle 
SageiFe,  54* 
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5" 4.   Une  définition  de  mots  étant  donnée,  Second 
fi  on  en  veut  tirer  la  Définition  de  la  chofe  moyen 
même ,   il  faut  tâcher  d'abord  de  fe  faire  des       tr°u,i 
idées   diftin&es  de  toutes  les  marques  qu'elle  néfini- 
renferme  ;  &  c'eft  là  un  moyen  de  découvrir  tjons  jc 
aifément  ce  qui  eft  néceifaire  à  la  production  choies* 
de  la  chofe.     Si  l'on  fait  enfuite  réflexion  fur 
les  connoinances  que  l'on  a  acquifes  en  d'au- 
tres occasions,  &  qu'alors  ces  chofes  néceifai- 
res  fe  préfentent  à  nous ,  il  eft   évident  que 
nous   avons  trouvé  la  définition  de   la  chofe 
même.     Mais   au  contraire,  fi  ces  chofes   là 
ne  s'offrent  point  à  notre  efprit  malgré  notre 
méditation ,  il  eft  clair  que  cette  découverte 
n'eft  pas  en  notre  puiifance.     Un  Exemple  é- 
claircira  ma  penfée.     On  définit  les  Vapeurs , 
de    petites   particules  d'eau   qui    s'elévent  ert 
l'air  5  &  de  cette  définition  de  mots ,  on  veut 
que  je  forme  la  définition  de  la  chofe  même. 
Pour  cet  effet,  je  me  rappelle  tout  ce  que  je 
connois  diftinctement  de  Peau,  de  l'air,   & 
de  la  manière  dont  les  corps  montent  &  s'é- 
lèvent dans  les  fluides.     Je  remarque  qu'il  y 
à  dans  l'eau  une  infinité  de  petits  intervalles 
remplis  d'air  5  que  l'air  en  groiîiffant  les  par- 
ticules d'eau  les  gonfle ,   &  en  forme  de  peti- 
tes ampoules  ;  que  la   chaleur  dilate  l'air  ;  & 
enfin  que  les   corps  plus  légers  que  le  fluide 
où  ils   fe  trouvent  s'élèvent    dans    ce   fluide. 
J'alfembie  enfuite  tous  ces  principes ,  &  je  dé- 
couvre ,    que  le  Soleil  échauffant  l'eau  par  fes 
rayons ,  ou  que  l'eau  étant  mife  dans  un  lieu 
chaud,  Pair  qui  s'y  trouve  renfermé  fe  dilate, 
&  forme  par  conféquent  de  ces  petites  ampou- 
le ks3 
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les ,  qui ,  plus  légères  non  feulement  que  l'eau, 
mais  même  que   l'air  ,  fe  détachent  de  l'eau  , 
&  font  portées  dans  les  airs.     Et  c'eft  là  la 
déhnition  de  la  chofe  même ,  comme  il  paroit 
par  Partie1  e  41. 
Comment      >f.  Je  ne  faurois  nier  qu'il  ne  foit  aflèz 
on  facilite  difficile  de  former  une  définition  de  chofes  , 
ce  moyen.  ^e  ja  manière  que  je  viens  d'indiquer  :  car  il 
ne  furfit  pas  de  favoir  déjà  mille  chofes  j  il 
faut  encore   être  exercé  à  la  méditation  ,    & 
s'être   accoutumé  à  réfléchir.     Ce   n'eft  donc 
pas  à  des  Commençons  à  s'en  embaralfer  l'e£ 
prit.     Cependant  s'il  leur   tomboit   entre   les 
mains  quelques  définitions  de  chofes  ,   ils  ne 
pourraient  rien  faire  de  plus  avantageux  pour 
eux-mêmes  ,  que  de  rechercher ,  par  les  Rè- 
gles que  nous  avons  preferites,    comment  on 
a  pu  les  découvrir.     Mais .  comme  il  ne  faut 
ici  d'autre  moyen  ,    que  celui  qui  nous   con- 
duit d'une  vérité  à  la  connoirfance  d'une  autre 
vérité  ,   &  qui  nous  découvre  dans  la  folution 
des  Problèmes  les  caufes  des  effets  de  la  Na- 
ture ,  il  n'y  a  qu'à  lire  avec  attention  le  Cha- 
pitre VI.  de  cette  Logique  ,  &  l'on  aura  fur 
cette  matière  tout  l'éclairciifement  qu'on  peut 
délirer. 
Troifiéme      j'£.  M  A  I  S  il  eft  bien  plus   aifé  de  parve- 
inoyen  de  ^  ^  ^es  définitions  de  chofes ,  quand  il  s'a- 
ds^finl  ^  ^'objets  fenfibles ,   &  dont  nos  yeux  peu- 
tions  de    vent  facilement  obferver  la  ftrudture  ,  ou  d'eux 
chofes.     mêmes ,    ou  par  le  fecours  des   Microfcopes. 
Il   n'eft  pas   néceiîaire  alors  jle  beaucoup  de 
méditation  ;  il  ne  faut  qu'avoir  des  yeux  pour 
regarder  3   de  l'attention  à  remarquer  ce  que 

l'on 
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l'on  voit  ,  &  une  main  adroite  &  expéri- 
mentée à  faire  de  julles  partitions.  On  dé- 
couvre ainfi  les  définitions  de  toutes  les  Ma- 
chines qui  exiftent  actuellement  ,  celles  des 
Animaux ,  &  celles  des  Plantes.  Il  faut  rap- 
porter ici  l'Anatomie  du  Corps  humain  ,  & 
ne  pas  oublier  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dedfus  (  19.  20)  des  idées  diftiuétes ,  &  des 
complètes  >  &  de  la  manière  dont  on  fe  les 
procure. 

Ï7.  It  n'eft  pas  plus  difficile   de  parvenir  Dernier 
à  des  définitions  de  chofes ,  lorfque  nous  pou-  moyen 
Vons  voir  nous  mêmes  comment  une  chofe  fe  "^^cou- 
produit  &   fe  forme.      C'eft   ainfi   que   nous  ^c^n-u 
aprenons  les  Ouvrages  des  Arts  ,  &  que  nous  tions  de 
acquérons  les  idées  des  changemens  &  des  af-  chofes. 
fe&ions  qui  agitent  notre  ame  ,  comme  de  la 
joye  ,  du  chagrin ,  des  pallions  &c. 


CHAPITRE    IL 

De  hifage  des  Mots, 

Article    L 

LÉ  s   Mots  fervent  ordinairement  à  faire  Ce  que 
connoitre  aux  autres,  ce  que  nous  peu-  font-lg 
fons.     Ils  ne  font  donc  autre  chofe  que    des  mots' 
fignes  dh  nos  penfées  ,   qui  nous  fervent  à  les 
faire  connoitre  aux  autres.     Si  je  penfois ,  par 
exemple ,  au  Soleil  >    &  que  quelcun  me  de- 
mandat    à  quoi   je  pénf^  ?    Je  lui  dirais ,   au 
Soleil  j  &  par  ces  mots  je  lui  ferois  entendre 
D     a  ee 
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ce  que  je  penfe ,  ou  ce  que  je  me  repréfenté 
à  moi-même  dans  ces  momens. 
Quand         2.  Afin  donc  que   deux  perfonnes  qui  fe 
deux  per-  parlent  puiifent  auffi  s'entendre  ,  il   faut  que 

s'enter]  Celui  ^ui  P^  ait  *  cnaclue  mot  (iu^f  Vïonoiu 
dent  Tu-  ce  certaine  idée ,  &  que  celui  qui  l'écoute  ait 
ne  l'autre,  la  même  idée  de  ce  mot  qu'il  en  a  lui-même. 

rv,*„„„  3-  Il  fuit  de  là,  que  chaque  mot  doit  ré- 
Arnaque  -*  ,  *  *  »  •</  o  rr 
mot  doit  pondre  &  être  lie  a  certaine  idée ,  &  corne- 
avoir  fa  quemment  que  charnue  mot  doit  toujours  ex- 
ligmfica-  pnmer  quelque  chofe.* 
È1°""  4.  Ainsi  pour  s'aiTurer  que  l'on  fait  ce 
de  con-  qu'on  dit  ?  &  Q^  l'on  n'articule  pas  de  vains 
noître  fi  fons  ,  il  faut  fe  demander  à  chaque  mot  que 
l'on  fait  l'on  prononce  quelle  idée  nous  y  attachons  ? 
ce  que  5.  Et  il  eft  bon  de  remarquer  ,  que  toutes 
1  on  dit.  jeg  £0-g  qUe  nous  parions  d'une  chofe ,  ou  que 

penfe  pas  llous  Y  penfons  ,  nous  n'en  avons  pas  pour 

toujours    cela  l'idée  préfente.    Car  on  s'imagine  fouvent 

en  parlantde  bien  comprendre  ce  que  l'on  dit ,    &  l'on 

| la  .%ni"  demeure  dans   cette  opinion ,  parce  que  l'on 

ijcation  ■    ç  reffouvenir  d'avoir  eu  d'autres  fois  les 

des  mots.  . • ,  .    ,  .  ,  ■>  > 

idées  qui  doivent  être  attachées  aux  mots  que 

l'on  prononce;  &l'onferepréfente  ainli  confu- 
fément ,  &  de  loin  pour  ainfî  dire ,  les  chofes 
qu'ils  fîgnifient  (  9.  Ch.  1.  ) 
Comment      6.  C'  E  s  T  auffi  ce  qui  fait  que  nous  lions 
on  peut    quelquefois   pluileurs   mots    enfemble  ,    dont 
raifonner  nous  avons  bien  une  idée  de  chacun  en  par- 
ur  i:;n.     tîcx^liejr  ;  &  il  nous  femble  alors  que  nous  com- 
prenons ce  que  nous  difons ,    quoique  cepen- 
dant ce  que   ces    mots  ainiî  combinés  expri- 
ment foit  impoffible  ,  &  que  par   conféquent 
nous  n'en  piaffions  avoir  aucune  idée.     Car 

ce 
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ce  qui  eft  impofîlble  n'eft  rien ,  &  le  rien  ne 
nous  préfente  aucune  idée.  Nous  avons ,  par 
exemple ,  une  idée  de  l'or  &  une  idée  du  fer. 
Il  eft  pourtant  impoffible ,  que  le  fer  foit  en 
même  tems  de  l'or ,  &  par  conféquent  il  n'eft 
pas  pofiible  que  nous  nous  formions  une  idée  < 
du  Fer-or.  Cependant  nous  entendons  bien 
ce  que  ce  mot  devrait  lignifier. 

7.    L'exemple  qu'on   vient  d'alléguer  Plus  ap- 
prouve allez  clairement  que  ce  mot  du  Fer-or  V}%,ecim 
eft  un  mot  vuide  de  fens.     Cependant  il  y  a 
mille  cas ,  où  il  n'eft  pas  fi  facile  de  le  décou- 
vrir.    Si  je  difois  ,  par  exemple ,    qu'un  Du- 
angle  reBiligne  eft  une  figure  fermée  de  deux 
lignes  droites  ,  on  me  comprendrait  fort  bien, 
&  auiîi-bien  que  fi  je  difois   qu'un    Triangle 
reBiligne  eft  une  figure  fermée  de  trois  lignes 
droites.     Il   femble  même  d'abord  que    nous 
avons  une  idée  diftincle  de  ces  deux  figures 
(13.  Ch.  1  ).     Cependant  on  démontre,  dans 
la  Géométrie ,  que  deux  lignes  droites  ne  Pau- 
raient  fermer  aucun  efpace  ;    par   conféquent 
il  n'eft  pas  poiftble  que  l'on  fe  faffe  une  idée 
d'un  Du-angle  reBiligne  :  Donc  dire  qu'un  Dit- 
angle  reBiligne  eft  une  figure  fermée  de   deux 
lignes  droites ,  c'eft  ne  dire  que  des  mots.   Il 
en  eft  de  même  de  PAme  végétative  des  plan- 
tes ,  que  l'on  définit  un  Etre  immatériel  dont 
la  vertu  fait  croître  les  plantes.    Car  bien  que 
ces  mots  ayent  tous  leur  propre  lignification  r 
chacun  en  particulier ,  leur  aifemblage  pour- 
tant n'eft  qu'un  pur  galimatias  auquel  aucu- 
ne idée  ne  répond.     De  même  fi  je  dis  que 
ÏFjprit  apfraBif,  ou  comme  Lhius  le  nomme , 
D     3  la 


Ç4  CHAP.  IL  De  hifage  des  Mots. 
la  Corde  attractive ,  ou  félon  quelques  Angloîô 
modernes,  la  force  attra&ive;  fi ,  dis-je  ,  je 
définis  cette  force ,  une  fubftance  immatériel- 
le qui  produit  l'attra&ion  des  corps  dans  la 
Nature  ;  je  ne  dis  rien  encore  ;  il  n'y  a  point 
là  d'idée.  La  Sympathie  &  l'Antipathie  des 
plantes  font  du  même  ordre,  comme  auffile 
Lien  de  droit ,  dans  la  définition  que  les  Ju- 
rifconfukes  donnent  de  l'Obligation.  Le  Prin- 
cipe mauvais  ,  auquel  les  Manichéens  attri- 
buent l'origine  du  mal ,    eft  encore  de  ce  ca- 


ractère ,  &c. 


Manière  8-  Pour  diftinguer  donc  les  mots  d'avec 
dediftin-  les  choies  mêmes,  &  pour  éviter  de  tomber 
guer  les    dans  l'erreur  ,  il  faut  avoir  foin  de  n'admet- 


mots  d'à-  ti;e  aucime  idée  dont  nous  n'ayons  bien  re- 
chofc?     connu  la  poffibilité.  (  31.  Ch.  i). 
'  "  œ  '  9.  M  A 1  s  il  eft  bon  de  remarquer ,  qu'il  y  a 

ce  entre1'  bien  de  la  différence  entre  l'idée  du  fon  des  mots, 
les  idées    &  l'idée  de  la  chofe  qu'ils  expriment.  IL  faut, 
des  n-,ots   fans  doute ,  que  nous  ayons  quelque  idée  du 
&  leur     fon  des  mots  >   car  fans  cela  nous  ne  les  en- 
£mple      tendrions  pas ,  &  ils  n'exciteroient  chez  nous 
aucune  idée,     j'ai  bien  par  exemple  ,  une  idée 
au  fon  de  ces  mots ,  la  Force  attra&ive ,  car 
fans  cela  je  ne  pourrais  favoir  fi  ce  font  ces 
mots-là  qui  frappent  mes  oreilles  ,  ou  fi  s'en 
eft  d'autres.  '(  4.  Ch.  1  ).     Mais  je  n'ai  point 
d'idée  de  la  chofe  que  ces  mots  doivent  ex- 
primer. 
1  Or  peut       io. 'Il  eft   donc  évident,   que  l'on  peut 
entendre  s'entretenir   &  même   s'entendre  ,   fans  ^  avoir 
des  mots,  pourtant  aucune  idée  de  ce  que  l'on  dît,  ou 
gui  ne  û-  qUÇ  j>on  entend  ;    parce  que  fcout  le  difcours 
*•■*       •    v  roule 
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roule  fur  des  riens.     Peut-être  feroit  -  il    aifé  gnifîcnt 
d'en  trouver  beaucoup  d'iixempies  parmi  bien  rien* 
des  Savans.     La  ïhyjique  SchoLijiiqiie   fur-tout 
en  fourmille. 

11.  S'il  y  a  des  mots  qui  n'excitent  aucu-  ^es  mots 
ne  idée,  il  s'en  peut  trouver  auiîi  qui  déno-  j^JJjfiec 
tent  quelque  chofe  de  réel ,  &  dont  nous  n'a-  quelque- 
vons  pas  pourtant  d'idée  claire  &  diftincle  ,  chofe , 
quoiqu'ils  ne  nous  foyent  pas  tout-à-fait  incon-  &ns  que 
nus.  Par  exemple ,  le  mot  de  Lynx  fignifie  nous  en 
un  animal  qui  n'eft    pas  inconnu  aux  chaf-  'yons  , 

C  O         1  11  POUr  CeIS 

leurs ,  &  dont  on  vante  extrêmement  la  bon-  une  jdee, 
ne  vue.     Pluiieurs   perfonnes  favent  ce  mot , 
mais  bien  peu  en  ont  une  idée  claire  ,  &  moins 
encore  une  diftin&e. 

12.  Il  ne  faut  donc   pas   conclurre  ,  que  Erreur 
des  mots  auxquels  nous  ne  pouvons  attacher  de  ceux 
aucune  idée    claire    n'ayent  aucune   figninca-  9U1  r^et= 
tion.    Et  cela  fait  voir  l'erreur  où  font  les  en-  teni, .  es 
nemis  de    la  Religion  ,   qui  regardent  le  mot 

de  Trinité ,  &   les   autres  termes   mystiques  y 
comme  des  mots  vuides  de  fens. 

13.  BEAUCOUP  moins  fuit-il,  que  d'au-  D'autre» 

très   ne  puiflènt  lier  à  certain  mot    une  idée  peuvent 

claire  &  diftin&e,  parce  que  nous  ne  fa  tirions  :Tolr  ,L!ne 
,     r  .  .       r       ~  ^     .  ,  .  idée  d'un 

le  taire  nous-mêmes,     ht  ceci  combat  ceux  qui  mot  ^ont 

rejettent  dans  les  Sciences  tous  Jes  mots   dont  nous  n'en 

ils  ne  font  pas  capables  de  fe  former  une  idée  avons 

claire  &  diftincle.  point, 

14.  Si  l'on  veut  donc  être   entendu   de  la  Moyen 
perfonne  à  qui  on  parle ,  il  ne  faut  fe  fervir   ,  .  .   ? 
d  aucun  mot ,    dont  on   ne  loit   allure ,   non  jes  mots> 
feulement  que  cette  perfonne  peut  en  avoir  l'i- 
dée que  nous  y  attachons ,  mais  même  que  ce 
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mot  ne  fera  pas  plutôt  prononcé ,  &  qu'elle 
n'y  aura  '  pas  plutôt  fait  attention ,  que  la  mê- 
me idée  que  nous  en  avons  s'excitera  aulîî 
chez  elle.  La  raifon  de  cela,  c'eft  qu'il  arri- 
ve fouvent  que  celui  à  qui  l'on  parle  attache 
à  certain  mot  une  idée  toute  différente  de 
celle  que  nous  y  attachons ,  quoiqu'il  eut  été 
fort  poiïible  qu'il  y  eut  attaché  la  même  idée. 
Simplicius  ,  par  exemple  ,  aura  paffé  fon  en- 
fance &  fa  jeunefïè  à  lire  des  livres  divertif- 
fans. ,  &  à  fréquenter  les  Baladins  ;  &  il  fe  fera 
figuré  que  la  faculté  de  juger  des  chofes  avec 
pénétration  n'eft  qu'une  facilité  de  tourner  tout 
en  ridicule ,  &  de  fe  mocquer  de  tout.  Lyn- 
çée  au  contraire  ,  qui  ne  fe  fera  appliqué  qu'à 
former  fon  jugement  par  l'étude  des  Sciences 
les  plus  folides ,  entendra  par  le  don  de  juger 
avec  pénétration,  la  facilité  de  pouffer  les  con- 
féquences  d'une  démonftration  dans  le  plus 
bel  ordre  qu'il  eft  poiîible  ,  &  jufqu'à  ce  qu'on 
Toit  parvenu  à  des  conchifïons  inconteftables. 
Mais  fuppofé  que  Shnplicius  allât  dire  à  Lyn- 
çée  que  Thrafon  juge  des  chofes  avec  pénétra- 
tion, Lyncée-  aflurément  ne  l'entendroit  pas, 
eût-il  même  une  idée  auffi  complète  que'  Sim- 
plicius des  termes ,  tourner  en  ridicule  &  fe 
mocquer.  Ce  qui  doit  nous  convaincre  de 
Futilité  qu'il  y  a  ,  fur  tout  dans  les  Sciences, 
à  bien  éclaîrcïr  les  mots  ,  &  à  continuer  cet 
éclaircîifement  jufqu'à  ce  qu'on  en  foit  venu 
à  des  mots  ,  qui  excitent  infailliblement  dans 
l'efprit  de  celui  qui  nous  écoute  les  idées  qu'on 
veut  lui  infpirer  ;  ou  à  de  tels  mots  ,  dont 
nous  foyons  fîirs  qut  celui  qui  les  lit  connoit 
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ïa  vraie  fignification.  L'exemple  allégué  ci-. 
dcfliis  (  16".  Ch.  t.)  des  idées  adéquates,  le 
prouve  clairement. 

if.  De -là  nanfent  tant  de  difputes  parmi  "D'où 
les  Savans ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  foin  de  ref-  J^J"®  "£ 
ferrer  dans  de  jufles  bornes,  par  le  moyen  te*  jep 
des  idées  diftinéles ,  la  fignification  des  mots.  mots. 
L'un  prend  ce  mot  dans  ce  fens ,  l'autre  le 
prend  dans  un  autre  :  tantôt  c'eft  cette  idée 
obfcure  qu'ils  attachent  à  ce  mot ,  tantôt  c'eft 
cette  autre.  En  différais  tems  on  y  lie  dif- 
férentes idées.  Je  me  fervirai  encore  ici  de 
l'Exemple  précédent.  Simplicius ,  conformé- 
ment à  fon  idée,  dit  que  Thrafon  juge  des 
chofes  avec  beaucoup  de  pénétration.  Lyncée , 
félon  la  fienne ,  le  nie.  Simplicius  le  démon-  . 
tre,  en  difant  que  Thrafon  a  le  talent  de  re- 
préfenter  les  chofes  avec  beaucoup  d'agrément, 
&  qu'il  fait  faire  toucher  au  doigt  les  erreurs 
des  autres.  Lyncée  réplique  qu'il  fe  trompe  , 
que  Thrafon  ne  connoit  point  encore  ce  qu'il 
faut  pour  approfondir  une  matière  ,  &  qu'il 
débite  pour  des  erreurs  &  des  abfurdités  ce 
que  fon  peu  de  jugement  ne  lui  permet  pas 
de  pénétrer  à  fond.  Simplicius  s'échauffe  ,  il 
s'imagine  que  Lyncée  cherche  à  outrager  Thra- 
fon ,  dont  il  fait  fon  idole.  Les  voilà  férieu- 
fement  aux  prifes  î  Mais  au  lieu  de  tant  de 
bruit,  Simplicités  auroit  dû  expliquer  d'abord 
à  Lyncée  ce  qu'il  entend  par  juger  des  chofes 
avec  pénétration  ;  &  Lyncée  n'auroit  eu  garde 
de  •  refufer  à  Thrafon  la  gloire  d'être  un  go- 
guenard &  un  difeur  de  rien.  Ainfi  pour  pré- 
venir toute  difpute  ,  Lyncée  n'avoit  qu'à  de- 
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mander  à  Simplicius,  dans  quelle  occasion,  & 
à  quel  fujet ,   il  avoit  reconnu   que  Thrafott 
jugeoit  avec  pénétration. 
Moyen        16.  En  général  pour  trouver  la  fignifica- 
de  trou-    tjon  propre  des  mots ,  il  faut  fe   repréfenter 

*tabî  Ve"  certa^ls  cas   ou  ^'on    employé   ces  mots ,  & 
(igniïica-    remarquer  avec  la  dernière  exactitude  ce  qui 
ticm  des    nous  oblige  à  nous  en  fervir.     C'eft  ainfi  que 
mots.        nous  découvrons  les  marques  qui  diftinguent 
âe  toute  autre  la  chofe  exprimée  par  ces  mots. 
J'ai  envie    de  favoir  ,  par  exemple  ,    la  vé- 
ritable lignification   du   mot  de  Lumière.     Je 
me  repréfente  d'abord  pour   cet  erfet  ce  que 
je  reirens  à  l'ouïe  de  ce  mot ,  &  ce  qui  m'en- 
gage à  dire  qu'il  y  a  de  la  lumière.     Je  trou- 
ve alors ,  que  l'on  dit  qu'il  y  a  de  la  lumié- 
*e  quand   on  peut  voir  les  chofes  qui  nous 
environnent  ;  &  qu'il  y  a  beaucoup  de  lumiè- 
re ,  ou  qu'il  fait  fort  clair ,  quand  on  peut 
■voir  les  objets  diftinctement.     11  eft  donc  évi- 
dent. >  que  par  la  lumière  on  n'entend  autre 
chofe  que  ce  qui  rend  vifibles  les  objets  ex- 
térieurs.    C'eft  ainfi  que  l'on  a,  découvert  la 
lignification  de  ces  termes  ,  Vejpase,  V ordre  , 
la  conthtuïté ,  la  vérité -,  les  fonges,   la  Bgifon, 
&tant  d'autres  (4.6.  58.  132.  143.  368.  Met.) 
Cette  méthode  peut  nous  fervir  encore  dans. 
la  recherche  de  la   lignification   des  mots  qui 
Te  trouvent  répandus  dans  les  autres  parties 
de  la  Philofophie. 
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CHAPITRE    III. 

Des  Propofitions. 
Article    I. 

NO u s  jugeons  d'une  chofe ,  quand  nous  Quand 
nous  réprefentons  qu'elle  renferme  ac-  °"  juge 
tuellement ,  ou  du  moins  qu'elle  peut  renfer-  d  "ne 
mer ,    telle   ou  telle  propriété  ,    ou  qu'il  en  c  °  ( 
peut  naître  certains  effets  s  &  de  même  qu'el- 
le exclut  de  fon  idée  telle  ou  telle  propriété  réel- 
le ou  polTible ,  ou  que  tels  ou  tels  effets  n'en, 
peuvent    pas    dériver.     Nous   jugeons  ,   par 
exemple  ,  d'un  Edifice  ,  lorfque  nous  difons , 
cet  Edifice  eft  beau ,  cet  autre  n'eft  pas  dans 
les  règles  de  l'Architecture.     Nous  jugeons  du 
Fer  ,  quand  nous  difons  >  le  Fer  peut  devenir 
ardent ,  le  Fer  ne  peut  nager  fur  l'eau.  Nous 
jugeons  d'une  Pierre  qui  tombe  de  fort  haut, 
lorfque  nous  difons  ,  cette  Pierre  pourrait  tuer 
quelqu'un,  cette  Pierre  ne  fe  brifera   pas  en 
tombant.     Et  pour  le   dire  en   deux  mots  ; 
Juger ,  c'eft  penfer  que  telle  ou  telle  proprié- 
té convient  à  une  chofe  ou  non. 

2.  A 1  N  s  1  quand  nous  jugeons  ,  nous  com-  En  qu«i 
binons  ou  nous  féparons  au  moins  deux  idées,  c°nfifte 
celle  de  la  chofe  dont  nous  jugeons ,   &  celle   e  „u^e" 
de  ce  qui  lui  convient,  ou  qui   ne  doit  pas 
lui  convenir.     Je  dis  au   moins  deux  idées  ; 
car  à  ces  deux  idées  il  peut  y  en  avoir  d'au- 
tres ailociées.  '   Par  exemple ,   dans  ce  juge- 
ment, 
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ment ,  cette  Maifon  eft  belle ,  je  joins  l'idée 
de  Beauté  à  l'idée  de  Maifon ,  &  alors  je  ne 
juge  que  fur  deux  idées.  Mais  fi  je  juge  au 
contraire ,  qu'une  Pierre  qui  tombe  de  fort 
haut  peut  tuer  un  homme  ,  je  lie  plufieurs 
Mees  ;  car  à  l'idée  de  la  Pierre  je  joins  l'idée 
de  la  Hauteur  &  de  la  Chute  de  fort  haut  , 
&  de  plus  l'idée  de  tuer  eft  jointe  à  celle  de 
çkttte.  Qtioiqu'à  proprement  parler  la  chute 
«fune  Pierre  de  fort  haut  ne  me  donne  qu'U- 
ne idée  j,  idée  qui  fe  peut  réfoudre  en  plu- 
fieurs autres  plus  fimples ,  &  dont  l'union 
générale  la  forme  &  la  compofe.  Il  en  eft  de 
même  à  l'égard  de  l'idée  de  ce  qui  convient 
à  une  chofe,  lorfque  cette  idée  eft  compofée 
de  plufieurs  autres.  Le  jugement  n'eft  donc 
qu'une  liaifon  ou  qu'une  féparation  de  deux 
idées  ,  ou  de  plufieurs  idées  équivalentes  à 
deux. 
Ce  que  3-  M  a  i  s  comme  nous  fubftituons  des. 
c'eft  qu'u-  mots  à  nos  idées ,  foit  que  nous  communi- 
nep'.ro"  quions  nos  jugemens  à  d'autres  (  I.  Ch.  2.), 
poition,  jpo|t  que  noug  nQUS  jes  repréfentioiis  à  nous- 

ment  elle  nlëmes  (  Ç .  Ch.  2.)',  il  faut  auiîi  qu'un  juge- 
«ft  affir-    ment  foit  exprimé  au  moins  par   deux  mots  , 
mative&  dont  l'un  dénote  la  chofe   dont  on  parle,  & 
négative.   pautre  ce  qui  lui  convient  ou  non.     Le  pre- 
mier de  ces  mots  s'appelle  Sujet ,  &  l'autre  Au 
tribut  (  latin.     Prœdicatum  ).     Les  mots ,   qui 
fervent  à  exprimer  ce  que  nous  difons   con- 
venir ou  non  à  une  chofe  ,  fe  nomment  une 
tropofition.     Une  Proportion  devient  Affirma- 
tive 5  lorfqu'on  dit  que  telle  chofe  convient  à 
.     un  fujet  à  &  Négative ,  lorfqu'on  dit  qu'elle 

ne 


Chap.  IIL  Des  Propofitiotis.  Ci 
île  lui  convient  pus.  Dire ,  par  exemple ,  que 
le  Ciel  eft  ferein ,  c'eft  affirmer  une  chofe  ; 
dire  qu'il  n'eft  pas  ferein ,  c'eft  nier  quelque 
chofe. 

4.  S I  Ton  veut  donc  comprendre  une  Pro-  Moyen 
pofition  ,  il  faut  fe  procurer  une  idée  de  cha-  de  c^m- 
que   mot  qu'elle   renferme  5  car  les  mots  ne  J^p/^ 
font  employés  qu'à  la  place  des  idées  (  3  ) ,  &  pofition, 
l'on  ne  peut  entendre  des  mots  auxquels  on 

ne  peut  lier  aucune  idée.  Ainfi  plus  ces  idées 
feront  adéquates ,  &  plus  la  Propofition  nous 
fera  connue. 

5.  La  raifon  pourquoi  telle  ou  telle  chofè  Difiëren» 
convient  ou  ne  convient  pas  à  un  fujet  ,  fe  ce  des 
trouve  ou   dans  le  fujet  même,    &  c'eft  ou  ProP°fi- 
dans  ce  qui  lui  eft  effentiel,  ou  dans  fes  at>-  txons' 
tributs  (  48.  Ch.  1.)  ou  dans  ce  qui  ne  lui  eft 
qu'accidentel ,  dans  fes  modes  ;  Ou  bien  cette 
raifon  fe  trouve  hors  du  fujet  dans  quelque 

objet  extérieur.  Il  faut  chercher,  par  exem- 
ple ,  dans  la  matière  de  la  Pierre  même  3a 
raifon  de  fa  péfanteur  ,  parce  que  la  péfan- 
teur  lui  eft  elfentielle  &  qu'elle  n'en  peut 
être  féparée.  Mais  ce  qui  fait  qu'une  Pierre 
échauffe  un  lit ,  par  exemple ,  c'eft  la  chaleur 
de  la  pierre  qui  en  eft  caufe  ;  il  en  faut  dons 
chercher  la  raifon  dans  ce  qui  eft  accidentel 
à  la  pierre  5  car-  elle  n'eft  chaude  que  dans 
certaines  circonftances  feulement  ,  lorfqu'on 
l'a  mue  dans  quelque  lieu  chaud.  Et  il  vous 
demandiez  de  plus  d'où  vient  la  chaleur  de  cette 
pierre,  vous  en  trouveriez  la  raifon  hors  de 
Ja  pierre  dans  les  objets  extérieurs  ,  comme 
dans  de  l'eau  bouillante,    ou  dans  un  four-   - 
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neau  où  cette  pierre  peut  avoir  été  mife.  Darîs 
le  premier  cas ,  ce  qui  convient  à  un  fujet , 
doit  convenu  à  tous  les  individus  du  même 
genre  &  de  la  même  efpèce.  Mais  dans  l'au* 
tre ,  ce  n'eft  qu'à  quelques  individus  feulement, 
qu'à  ceux ,  par  exemple ,  qui  fe  trouvent  dans 
le  même  cas  ;  car  toutes  les  pierres  font  pe- 
fantes ,  mais  toutes  n'échauffent  pas ,  il  n'y 
a  que  celles  qui  font  chaudes  ;  &  il  y  en  a 
peu  qui  le  foient ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui 
demeurent  long-tems  expofces  au  chaud.  Dans 
le  premier  cas,  les  Propositions  font  univer- 
felles h  dans  les  deux  autres  ,  elles  font  parti- 
culières. Il  eft  pourtant  aifé  de  convertir  les 
Propositions  particulières  en  univerfelles ,  pour- 
vu qu'on  y  infère  la  condition,  &  que  la 
proportion  ne  Soit  pas  Singulière,  c'eft-à-dire* 
qu'elle  n'ait  pas  pour  fujet  un  individu.  Par 
exemples  Quelques  pierres  échauffent,  favoir 
celles  qui  font  chaudes  :  voilà  une  Propofî* 
tion  particulière.  Mais  j'en  fais  une  Propo- 
rtion univerfelle  ,  en  difant  ;  Toutes  les  pier- 
res chaudes  échauffent;  Voici  encore  une 
propofition  particulière  ;  Quelques  pierres  s'é- 
chauffent, favoir  celles  qui  demeurent  long- 
tems  expofées  au  chaud  :  Mais  j'en  fais  une 
Proportion  univerfelle  de  cette  manière  ;  Tou- 
tes les  pierres,  qui  font  long-tems  dans  un 
lieu  chaud  ,  s'échauffent;  On  voit  par  là  , 
que  toutes  les  Propositions  univerfelles  s'ex- 
priment par  ce  mot ,  Tout  ;  qui  eft  pourtant 
fouvent  fous-entendu ,  comme  quand  je  dis  , 
La  pierre  eft  pefante,  La  pierre  chaude  échauf- 
fe 3  La  pierre  qu'on  laiile  long-tems  dans  le 
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ïtn  devient  ardente.  Au  contraire  lé  mot, 
Quelque,  exprime  la  particularité  d'une  Pro- 
position, &  il  en  eft  la  marque.  Au  refte 
les  Propositions  Singulières  font  équivalentes 
aux  Univerfelles ,  lorfque  l'attribut  n'eft  ap- 
plicable qu'à  un  feul  fujet  >  parce  que  dans 
ce  cas-ci,  comme  dans  celui  des  Proportions 
univerfelles  ,  la  raifon  fe  trouve  dans  le  fu- 
jet, &  même  dans  ce  que  l'on  peut  conSidé- 
rer  comme  étant  inféparable  du  fujet.  Or 
ces  Propofitions  Singulières  font  nommées  pro- 
pres. Par  exemple  ,  cette  Proposition  3  Le 
Cbriji  eft  né  d'une  Vierge,  eft  une  proposi- 
tion propre.  Elle  eft  équivalente  à  cette  Pro- 
pofition  univerfelle  ;  Quiconque  eft  le  Chrijb 
eft  né  d'une  Vierge.  Mais  Si  l'attribut  eft 
commun,  la  Proposition  Singulière  peut  paC 
fer  avec  raifon  pour  particulière ,  parce  qu'el- 
le eft  renfermée  comme  les  autres  Propositions 
particulières  fous  la  même  Proposition  univer- 
felle. C'eft  ainfi  que  cette  Proposition  Sin- 
gulière ,  Cette  pierre  eft  pefante ,  eft  renfer- 
mée fous  cette  Proposition  univerfelle  :  Toute 
pierre  eft  pefante  ,  de  même  que  cette  Propo- 
rtion particulière ,  Quelque  pierre  eft  pefante  ; 
parce  que  l'attribut  de  l'une  &  de  l'autre  eft 
appuyé  fur  un  feul  &  même   fondement. 

6.  Il  paroit  de  là ,  que  Ton  peut  aifément  Analyfe 
divifer  chaque   Proposition    en    deux  parties,  des  Pro- 
La  première  renferme  la  Condition  fous  laquel-  poûtions. 
le  une  chofe  convient  à  un  fujet ,  ou  ne  lui 
convient  pas  ;  foit  parce  qu'il  a  telle  ou   telle 
propriété ,  foit  parce  qu'il  fe  trouve  dans  telle 
ou  telle  circonstance.     L'autre  partie  c'eft  l'£U 
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fondation  ,  qui  renferme  ce  qui  convient  à  un. 
fujet ,  ou  qui  ne  lui  convient  pas.  Dans  cet- 
te proposition  ,  par  exemple  ,  La  pierre  chau- 
de échauffe  s  la  condition  eft ,  que  cette  pier- 
re eft  chaude ,  &  renonciation ,  qu'elle  échauf- 
fe. On  pourroit  donc  l'exprimer  ainfi ,  Quand 
une  pierre  eft  chaude,  elle  échauffe  ;  où  l'on 
apperçoit  distinctement  les  deux  parties  de 
la  Proposition.  Que  fi  la  condition  fous  la- 
quelle l'attribut  convient  au  fujet  eft  exprimée, 
comme  dans  cet  exemple  ,  Si  la  pierre  eft  chau- 
de ,  elle  échauffe  ;  on  appelle  cette  Propor- 
tion Hypothétique  ou  Conditionnelle.  Mais  fi  la 
condition  eft  renfermée  dans  le  fujet,  &qu<? 
l'attribut  lui  foit  appliqué  fans  condition  ex- 
primée ,  comme  quand  je  dis  :  La  pierre  chau- 
de échauffe ,  ou ,  La  pierre  eft  chaude  ;  on. 
nomme  cette  Proposition  Catégorique. 

7.  Mais  direz-vous  peut-être,  Il  femble 

Keponle        e  cette  ana]yfe  n'a{t  pas  ]jeli  i^dins  toutes  les 

3,  uns        ' 
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convenir  ou  non  à  un  fujet  doit  fe  trouver 
dans  ce  qui  lui  eft  effentiel ,  ou  dans  fes  at- 
tributs (  48  Ch.  1 .  )  ,  ce  qui  convient  à  un 
fujet  lui  conviendra  toujours  abfolument  & 
fans  fuppofer  des  conditions  :  il  en  eft  de  mê- 
me de  ce  qui  ne  lui  convient  pas.  Par  exem- 
ple î  tout  Triangle  a  trois  angles  fans  au- 
cune condition.  .  Dieu  eft  Tout -puijfant  fans 
aucune  condition.  Mais  je  répons  que  ce- 
la même  qui  eft  propre  à  un  fujet ,  foit 
enence ,  foit  attribut ,  eft  ce  qui  fait  la  con- 
dition j  c'eft  ainfi  que  FefTence  eft  la  condi- 
tion de   l'attribut  ,    &    qu'un   attribut ,    eft 
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la  condition  d'un  autre  attribut  ;  parce  que  cet 
j&tribut  eft  déterminé  par  un  autre ,  comme 
cet  autre  l'eft  lui-même  par  l'eifence  du  fujet. 
Car  fi  ce  qui  cOnftitue  l'eflence  &  les  attributs 
d'un  fujet  ne  lui  pouvoit  convenir ,  renon- 
ciation né  pourrait  avoir  lieu  non  plus.  Et 
pour  me  fervir  du  même  exemple  ;  n'eft-il  pas 
vrai  que  l'on  fous-entend  îléceÀairement  quel- 
que chofe ,  fous  les  mots  dé  Triangle  &  dé 
Dieu  '(  Mais  cela  même  qui  y  eft  fous-enten- 
du ,  favoir  qu'un  Triangle  eft  fermé  de  trois. 
lignes  droites,  &  que  Dieu  poffède  toutes  les 
perfections  dans  un  fouverain  degré  ,  cela  , 
dis-je,  fait  la  condition.  Je  puis  donc  fort 
bien  changer  ces  Proportions  en  celles-ci  :  Si 
un  efpace  eft  fermé  de  trois  lignes  droites  , 
cet  efpace  a  trois  angles  :  Si  un  Etre  a  toutes 
les  perfections  dans  le  plus  haut  degré  ,  cet 
Etre-là  eft  Tout-puiifant. 

8.  Cette   ahalyfe   des   Proportions  eft  Utilité 
d'un  ufage  fort  étendu  ,  comme  cela  paroitra  de  cette 
clairement  dans  la  fuite.     C'eft  ce  qui  fait  aulii  analy'-c° 
que  dans  les  Mathématiques ,  on  exprime  pref- 

que  toutes  les  Proportions  de  cette  manière. 
Mais  il  fufiira  de  remarquer  ici ,  que  la  con- 
dition dont  il  s'agit ,  ne  découvre  pas  feule- 
ment ce  qui  doit  fervir  de  fondement  à  une 
démonftration ,  mais  encore  les  marques  qui 
font  connoitre  que  la  Proportion  a  lieu  dans 
le  cas  préfent. 

9.  Cette  aiialyfe  nous  apprend  encore  rjës  pro=- 
•qué  chaque  Proportion  renferme    néceifaire-  polirions 
ment  deux  fortes  d'idées.     Par  exemple,  dans  en elles- 
les  Proportions  affirmatives ,  la  première  idée  mênies 
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fert  de  bafe  à  la  féconde;  au  lieu  que  dans 
ks  négatives ,  la  féconde  idée  fe  trouve  ex- 
clue, parce  qu'on  admet  la  première.  Cette 
Proportion ,  Dieu  eft  Tout-puiifant ,  renfer- 
me ces  deux  choies ,  que  Dieu  poffede  toutes 
les  perfections  dans  le  plus  haut  degré ,  car 
c'eft  ce  que  j'entens  par  le  mot  de  Dieu  ;  & 
qu'il  eft  Tout-puillànt  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  peut 
faire  tout  ce  qu'il  lui  plait.  Or  cette  derniè- 
re idée  eft  une  fuite  de  la  première.  Au  con- 
traire dans  cette  Propofition  ,  Une  pierre 
froide  ne  peut  échauffer ,  il  y  a  bien  aulïï 
deux  idées  ,  l'idée  du  froid  &  l'idée  du  chaud  ; 
mais  je  ne  puis  admettre  la  première  fans  ex- 
clure la  féconde.  L'exclulîon  de  l'une  eft 
contenue  dans  l'affirmation  de  l' autre.  Ainfî 
toutes  les  fois  que  deux  idées  font  de  telle 
nature ,  que  pofé  la  première ,  la  féconde  ait 
lieu  néceffairement ,  ou  que  l'idée  de  la  pre- 
mière renferme  néceifairement  l'idée  de  la  fé- 
conde ,  parce  que  ce  qui  détermine  l'une  dé- 
termine auiîî  l'autre  ;  toutes  les  fois ,  dis-^je  , 
que  cela  arrive  ,  nos  idées  font  d'accord.  Mais 
il  Ton  ne  peut  avoir  abfolument  la  féconde 
idée  en  admettant  la  première ,  alors  nos  idées 
ne  font  pas  d'accord ,  elles  'fe  combattent  réci- 
proquement. 
Explicà-  io.  Lorsque  nous  appercevons  diftinc- 
tions  de  tement  cet  accord  de  nos  penfées  ,  je  dis  que 
quelques  ^  Propofition  eji  concevable.  Mais  fî  nous 
raHer  voyons  diftinctement  que  nos  idées  font  op- 
pofées  l'une  à  l'autre,  je  dis  que  la  Propor- 
tion eji  inconcevable.  Et  lorfque  l'on  ne  fau- 
roit  décider  s'il  y  a  de  l'accord  entre  nos  idées, 
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Ou  s'il  y  a  de  l'oppofïtion ,  je  dis  ,  qu'il  eji 
incertain  fi  la  Proportion  eji  concevable  ou  non. 
Dans  le  premier  cas  ,  nous  nous  repréfentons, 
fans  le  fecours  des  mots  ,  &  par  une  feule 
idée  ,  la  chofe  même  &  ce  qui  lui  convient. 
Dans  le  fécond  ,  cela  nous  eft  abfolument  im- 
poflible  }  &  dans  le  troifiéme  nous  ignorons 
fi  cela  fe  peut  ou  non,  quoique  nous  nepuif- 
iions  le  faire  nous-mêmes  dans  ce  moment. 
Ces  façons  de  parler  ont  été  approuvées  déjà 
depuis  long-tems  par  les  Mathématiciens ,  & 
par  les  plus  grands  Philofophes.  Nous  avons 
au  refte  éclairci  ce  que  c'eft  que  concevoir  une 
chofe  distinctement ,  en  parlant  des  idées  di£ 
tindles  ci-delfus  (13.  Ch.  1.).  Je  conçois  di£ 
tinctement ,  par  exemple ,  l'accord  ou  l'oppo- 
fition  qu'il  y  a  entre  des  idées  ,  lorfque  je 
puis  détailler  avec  ordre ,  £>ar  quelles  raifons 
ces  idées  s'accordent ,  &  pourquoi  elles  fe  con- 
tredifent.  Mais  nous  en  parlerons  plus  au 
long  au  Chapitre  fuivant. 

11.  On  parvient  à  former  des  Proportions,  Moyen 
ou  par  l'expérience ,    ou  en  les   déduifant  des  d'inven- 
définitions  ;  foit  que  l'on  confidére  ces  défini-  ter  def 
tions  chacune  à  part,  foit  que  l'on  en  compa-  f.rop01* 
re  plufleurs  enfemble. 

12.  Or  les  Proportions  affirment  ou  nient  Différen-: 
quelque    attribut    d'un  fujet  >    ou   bien  elles  ce  des 
montrent  que  telle  ou  telle  chofe  eft  poiîîble,  ProPofl- 
&  comment  elle  eft  poffible.     Nous  avons  al-  tîons 
légué  ci-deûus  (  1,  Ç.  7.  )  des  Exemples  de  la  Théore~-. 
première  forte;  en  voici  delà  dernière.  Pour  SQUp'  & 
mfpirer  de  la  joye  à  quelqu'un,  il  faut  s'in-  &£?. 
former  d'abord  de  ce  qu'il  fouhaite ,  lui  en 
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augmenter  l'envie,  &  le  mettre  enfin,  contre 
fon  attente  ,  en  poifefïîon  de  l'objet  de  fes  dé- 
firs.     Les    premières    Propofitions   s'appellent 
Théorétiques ,  &  celles-ci  Pratiques. 
Ce  que         1 3.  Les   Propofitions    théorétiques  ,    que 
c'eft         l'on  tire  d'une  feule  définition  ,  &  qui  par  cela 
qu  un  A-    m£me  font  évidentes  fans  le  fecours  du   Rai- 
^ne  De-    bonnement ,  ont  le  nom  ây Axiomes.     Les  Pro- 
mande.      pofitions  pratiques  ,  que  l'on  déduit  auiîi  d'u- 
ne définition  fe  nomment  Demandes.     On  ap- 
pelle   communément  Axiomes  &  Démandes  , 
les  Propofitions  théorétiques   &  pratiques  que 
l'on  peut  admettre  fans  preuve  ;  &  cela  vient 
de  ce  que  nous  leur  donnons  notre  affentiment 
fans  preuve ,  foit  que  nous  penfions  d'abord 
à  quelque  définition ,  foit  que  nous  nous  con- 
tentions-feulement des  idées  confufes  que  nous 
avons  des  termes  :  aufîi  affirme-t-on ,   que  ces 
Propofitions  font  évidentes  par  elles-mêmes  , 
c'eft-à-dire ,  par  les  termes  qui  les  expriment. 
Nous  en  verrons  des  exemples  dans  le  Chap. 
6.  Les  Propofitions  identiques,  dont   le   fujet 
&  l'attribut  ne  diffèrent  point,  font  propre- 
ment des  Axiomes  :  comme  ,  Tous  les  animaux 
font  animaux  ;  car  il  faut ,  qu'un  Axiome  ne 
foit  plus  fufceptible  de  démonftration ,  &  qu'- 
ainfi  il  ne  foit  pas  Amplement  de  ces  Propo- 
fitions que  l'on  admet  fans  les  démontrer,  & 
£•  uniquement  ,  pafee  que  l'on  en  comprend  les 

mots  ;    parce  que  nous  ne  faurions  nous  re- 
préfenter  un  fujet  fans  y  appercevoir  fon  at- 
.  tribut  en  même  tems ,  comme  nous  ne  pou- 
vons nous  figurer  un  Triangle ,  ou  un  efpace 
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fermé  de  trois  lignes  ,    fans  nous  repréfenter 
cn  même  tems  fes  trois  angles. 

14.  Les  Propofitions  théorétiques  tirées  de   Ç2  que  | 
plufieurs   définitions  prifes  enfemble  font  des  ' on  en~ 
Théorèmes.     Les   Propofitions    pratiques  ,  que  TJiéore-1 
l'on  a  trouvé  de  la  même  manière ,  font  des  me  &  par 
Problêmes.     Nous  en  verrons  des  exemples  au  Probjê- 
Chapitre  6.    On  en  a  cependant   déjà  vu  des  me- 
Théorèmes  ci-deifus  (  1.  5.  7.  )  ,    &  des  Pro- 
blèmes (  12.  ). 

if.  L'on  obferve  fort  rigoureufement  dans  Utilité 
les  Mathématiques  cette  divifion  des  Propofi-  ^.e  ccztc 
tions  ;  &  l'on  donne  à  chaque  Proposition  îe        l 
nom  qui  lui  convient,  af  11  qu'il  paroilfe  ,  d'un 
coup  d'œil ,  fur  quoi  l'on   doit  fe  rendre  at- 
tentif lorfqu'on  veut  approfondir  une  Propo- 
fition.     Cette  divifion  eft  encore  le  fondement 
des   règles ,  qui  nous  enfeignent  à  déduire  les 
Propofitions  de  leurs   définitions  ,  comme  cela 
paroitra  par  le  Chap.  6.  Ajoutons ,  que  la  plus 
grande  utilité  de  la  Logique  ,  dérive   de  cette 
divifion ,  comme  le  prouvera  le  Chapitre  8  y 
&  les  fuivans. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  Syllogifmes.      Et  comment  par  leur 
moyen  nous  nous  affurons  de  la 
Vérité. 

Article    I. 

n  .  .  À  Près  s'être  procuré  plusieurs  idées  gé-i 
desTyïlo.  -C*  fraies  (19.  20.  26.  a7.  30.  Ch.  I.  )  ,  & 
gifmesaf-  y  avoir  attaché  certains  noms  (  3.  Ch.  2.  )  , 
firmatifs.  on  a  conclu  ,  lorfque  certaine  chofe  s'eft  pré- 
fentée  ,  que  puifqu'elle  avoit  telles  ou  telles 
marques ,  elle  étoit  auffi  la  même  qui  a  tel  ou 
tel  nom.  J'ai  formé  par  exemple ,  cette  défi- 
nition ;  Tout  ce  qui  rend  vifibles  les  objets; 
extérieurs  eft  de  la  lumière  :  Or  je  trouve  par 
l'expérience  que  la  Lune  rend  vifible  tout  ce  qui 
m'environne  :  Je  conclus  donc  que  la  Lune  eft 
de  la  lumière.  Je  ferai  tombé  d'accord  de  cet- 
te définition:  Celui  qui  dirige  fes  actions  con- 
formément à  la  Loi  de  la  Nature ,  eft  vertueux  : 
Or  l'expérience  m'apprend  ,  que  Tite  confor- 
me fes  actions  à  la  Loi  de  la  Nature  :  Je  con- 
clus donc  que  Tite  eft  vertueux.  Et  c'eft  ain- 
n" ,  que  l'on  a  tâché  d'appliquer  les  Propor- 
tions univerfeiles ,  dans  tous  les  cas  qui  fe 
préfentent.  On  fait ,  par  exemple ,  par  l'ex- 
périence que  la  chaleur  dilate  l'air  :  Or  on 
trouve  que  les  rayons  du  Soleil  font  chauds  : 
Donc ,  conclu-t-on  ,  les  rayons  du  Soleil  dila- 
tent l'air.     On  fait  par  la  Morale,  que  celui 
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qui  a  dequoi  vivre  honnêtement  &  qui  ne 
laiife  pas  de  fe  plaindre  de  fon  peu  de  reve- 
nu eft  avare  :  Or  je  remarque  que  Tite  a  de- 
quoi vivre  honnêtement  &  qu'il  ne  laine  pas 
de  fe  plaindre  de  fon  peu  de  bien  :  Je  conclus 
donc,   que    Tite  eft  avare. 

2.  Cette    manière   de  tirer  une   confé-  Fonde- 
quence  eft  extrêmement  claire  &  diftincle  ;  car  menJ  ff 

1  ./ii  r     1  n  •  CCS  lyllo- 

tout  dépend  de  ce  leul  principe ,  Ce  qui  cou-  g}finçS< 
vient  à  tous  les  Individus  d'une  Ffpèce  ,  doit 
aujji  convenir  à  tel  Individu  qui  ejl  de  la  même 
Efpsce.  Dès  que  je  fuis  convenu  que  tout  ce. 
qui  rend  viiibles  les  objets  extérieurs  doit  s'ap- 
.peller  lumière  5  je  dois  néceffairement  auffi  don- 
ner à  la  Lune  le  nom  de  lumière ,  puifqu'èlîe 
produit  cet  effet.  Etre  lumière ,  &  rendre  vi- 
libles les  objets  qui  nous  environnent  ,  c'eft 
abfolument  la  même  chofe.  Le  fujet  donc 
qui  renferme  l'un  ,  doit  aulïî  renfermer  l'au- 
tre. Il  en  eft  de  même  de  plulieurs  autres  exem- 
ples. 

3.  Ainsi  lorfqu'on  forme  un  jugement  Origine 
général  &  négatif,  &  qu'il  fe  trouve  que  tel-  des  iyllo- 
le  ou  telle   chofe  eft  contenue  dans  la  même  gifmes 
efpèce  dont  on  a  formé  ce  jugement,   il   eft  ne&at"3' 
clair  que  l'on  nie  de  cette  chofe-là  ce  que  l'on 
a  nié  de  toute  Pefpèce.     Par  exemple:  Je  fuis 
convaincu  par  l'expérience,  qu'aucun  homme 
n'emporte  en  mourant  quoique  ce  foit  de  fes 
biens  :  Or  je  vois  que  Créfus  ,   tout   fuperbe 
qu'il  eft ,  n'eft  au  fond  qu'un  homme  :  Je  con- 
clus donc  que  Créfus  s'en  ira  tout  nu  à  l'autre 
monde.     De  même ,  lorfque   je   ne  découvre 
pas  dans  un  fujet  les  marques  qui  font  con- 
E     4  tenues 
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tenues  dans  quelque  définition  ,  j'en  conclus 
que  le  nom  qui  eft  attaché  à  cette  définition 
ne  convient  pas  à  ce  fujet.  Je  trouverai  , 
par  exemple ,  une  Figure  ronde  ,  mais  dont 
tous  les  points  de  la  circonférence  ne  feront 
pas  également  éloignés  du  centre  :  J'en  con-, 
durai  aifément  que  cette  Figure-là  n'eft  pas  ce 
qu'on  appelle  un  cercle.  Ainfi  fâchant  par  la 
Morale ,  qu'un  homme  qui  fe  plaint  quoiqu'il 
ait  dequoi  vivre  honnêtement  eft  un  avare  ; 
j'en  conclus  ,  que  celui  là  n'eft  point  avare  , 
qui  fe  plaint  lorfqu'il  n'a  pas  dequoi  vivre  hon- 
,  nètement.  Je  puis  donc  tirer  cette  conféqu en- 
ce  ,  Le  pauvre  Tite  fe  plaint  ;  Donc  il  n'eft 
pas  avare  pour  cela. 

Fonde-  4-  Cette  manière  de  tirer  une  confé- 
suent  de  quence  eft  auiïi  diftincte  que  la  précédente  y 
ces  Syll.o-  car  tout  fe  réduit  à  ce  principe  ,  Ce  que  l'on 
gilmeç.  nie  ^e  touts  une  Efpèce ,  on  le  nie  de  tout  ce  qui 
eji  compris  fous  cette  Efpece.  Par  exemple  :  S'il 
eft  vrai ,  qu'aucun  homme  n'emporte  quoique 
ce  foit  en  l'autre  monde  en  quittant  celui-ci  > 
il  fuit  de  là  que  Créfus  n'en  emportera  rien 
non  plus  :  Car  autrement  la  Propofition  fe- 
rait faune,  &  ne  pourrait  fervir  de  principe. 
De  même ,  fi  je  fais  qu'aucune  figure  n'eft  cer- 
cle, à  moins  que  tous  les  points  de  fa  circon- 
férence ne  foient  également  éloignés  du  cen- 
tre :  j'en  conclus  furement ,  que  la  figure  ova- 
le n'eft  pas  un  cercle  s  car  fans  cela  la  pre- 
mière Propofition  ne  pourrait  avoir  lieu.  Il 
en  eft  de  même  du  troifiéme  Exemple. 

ï-  Or 
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f.  Or  fi  l'on  examine  plus  particulièrement."  Raifon 
ces  deux  fondemens  des  Syllogifmes  (  2.  4.  )  ,  J^JS" 
on  verra  qu'on  ne  les  admet  que  parce  qu'il  d(T3  s  j|Q_ 
.faudroit  accorder  fans  cela  qu'une  chofe  peut  gifmes- 
en  même  tems  exifter  &  n'exifter   pas.     La 
raifon  de  la  juftefTe  &de  la  clarté  des  Syllo- 
gifmes eft  donc  celle-ci ,  //  efi  impotjible  qu'une 
çhofe  [oit  &  ne  foit  pas  en  même  tems.    C'eft% 
ce   qu'on    appelle    ordinairement   Principe  de 
Çontradi&ion. 

6.    Si  nous    remarquons   bien  la  manière  Nature 
dont  on  déduit  un  Syllogifme  d'un  autre  Syl-  de^  ^°' 
logifme ,    &  que  nous  entrions  dans  quelque  §1  mes' 
détail  ;  nous  trouverons  que  chaque  Syllogif- 
me eft  compofé  de  trois  Propofitions ,  &  que 
ces  Propofitions  ont  trois  membres  ,  arrangés 
&  combinés   de  façon  qu'il  y  en  a   toujours 
deux  qui  fe  répondent  dans    chaque  Proposi- 
tion.    Par  exemple.     Notre  premier  Syllogif- 
nie  étoit  celui-ci  (  1  )  , 

Maj.  Tout  ce  qui  rend  vifibles  les  objets  exté- 
rieurs eft  de  la  lumière, 

Min.  Or  la  Lune  rend  vifibles  les  objets  ex-, 
térieurs. 

Conçl.  Donc  la  Lune  eft  de  la.  lumière. 

On  diftingue  fans  peine  ici  les  3  Propofitions, 
de  même  que  les  trois  membres.  Le  premier 
membre  de  ce  Syllogifme  c'eft ,  rendre  vifibles 
les  objets  extérieurs ,  le  fécond ,  c'eft  la  lumiè- 
re j  &  le  troifiéme  c'eft  la  Lune.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  exemples  de  Syllogifmes  al- 
légués ci-deiTus     (  1.  3.).     Mais  pour  ne  pas 

E     S  con- 
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confondre  les  Proportions ,  nommons  la  pre- 
mière Majeure ,  la  féconde  Mineure ,  &  la  troi- 
fiéme    Condufion.     Appelions  auiîi  la  Majeure 
&  la  Mineure   prifes    enfemble  ,  les  Prémijfes. 
Enfin   donnons  le  nom   de  Sujet  au   premier 
membre  d'une  Proposition,  celui  à\4tt;ibut  ?ax 
fécond   (  3.  Ch.  3.  )  &  celui  de  Moyen  à  ce 
membre  du  Syllogifme ,  qui  eft  commun  aux 
Prémiilës. 
Ordre        7'  Il  eft  évident  par  ce  que  nous  venons 
des  rnem-  d'établir  ,  que   le  Moyen  ne.  peut  jamais  entrer 
dans  la  Conclufion  :    Car  on   le  compare  dans 
la  Majeure  avec  l'Attribut ,  &  dans  la  Mineu- 
re avec  le  Sujet  de  la  Conclufion.     Et  il  eft 
clair ,  que  la  Conclufion  fe  tire  des  Prémiiies, 
par  la  combinaifon  qui  s'y  fait  des  deux  dif- 
férais membres  du  Syllogifme. 
Origine       8.  Or  l'on  remarque  que   le  Moyen  peut 
des  Figu-  fe  placer  différemment  :  Car  ou  il  eft  Sujet  dans 
res  des     ja  Majeure ,  &  Attribut  dans  la  Mineure ,  com- 
tes 8  "    me  dans  l'exemple  précédent  :  ou  bien  il  eft 
Attribut ,  ou  même  Sujet  dans  chaque  Prémif 
fe ,  en  même  tems.     Voici  un  Exemple  du  fé- 
cond cas. 

Tout  homme  prudent  penfe  à  l'avenir  ,* 
Quelques  Babillards  ne  penfent  point  à  l'avenir  $ 
Donc  quelques  Babillards  ne  font  pas  prudens. 

En  voici  un  du  troifiéme  cas. 

,  Nul  Imprudent  ne  penfe  à  Pavenir. 

Quelques  Imprudens  font  riches. 
Donc  quelques  riches  ne  penfent  point  à  Pave- 
nir. 

C'eft 
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C'eft  de  là  que  l'on  a  formé  les  trois  Figures 
des  Syilogifmes  ,  nommées  la  première ,  la  fé- 
conde ,  &  la  troifiéme;  dont  on  peut  connoitre 
la  nature  par  ce  que  nous  venons  de  dire. 
D'autres  ajoutent  une  quatrième  Figure,  dont 
le  Moymi  eft  Attribut  dans  la  Majeure ,  &  Su- 
jet dans  la  Mineure. 

y.  Mais  comme  les  Propofitions  font  ou  Origine 
JJniverfelles ,  ou  Particulières ,  ou  Affirmatives,  |jes  *r°" 
ou  Négatives  ,    (  3.  ?.  Ch.  3.  )»   &  qu'ainfî  il  Synogjj; 
y  en  a  de  quatre  fortes  ;   l'on  a  aulli   donné  nics. 
à  chaque  Figure  diiférens  Modes  de  Syilogif- 
mes. 

10.  Et  pour  déveloper  la  nature  des  Pro-  Règle. 
pofitions  dans  chaque    Mode  ;   il   faut  remar- 
quer d'abord  ,  qu'il  eft  impoffib'e  que  les  deux 
Frèmijfes ,  foient  en  même  tems  Affirmatives  , 

ou  Négatives,  &  Particulières ■■;  que  les  Frémif- 
fes  ne  peuvent  être  en  même  tems  toutes  deux 
Négatives,  &  qu'il  faut  donc  qu'une  des  Pré- 
mijfes  dans  chaque  Syllogifme  foit  toujours  Af- 
firmative. Car ,  ou  l'on  attribue  à  quelques  In- 
dividus d'une  Efpèce  ,'  ce  qui  convient  à  tous 
les  Individus  de  cette  Efpèce  (  2  ) ,  ou  bien 
l'on  nie  de  quelques  Individus  d'une  Efpèce, 
ce  que  l'on  nie  de  tous  les  Individus  de  cette 
Efpèce  (4).  Or  il  eft  évident  que  pour  ren- 
dre la  Conclufion  Affirmative,  il  faut  néceffai- 
rement  que  les  Frèmijfes  le  foient  auffi  ;  &  par 
ponféquent ,  que  pour  tirer  une  Conclufion  Né- 
gative, il  n'y  a  qu'une  des.  Frèmijfes,  qui 
puifle  être   Négative. 

11.  Mais   il  faut  remarquer  avec  foin  rAvertiffe- 
qu'il  peut  arriver  que  la  Mineure  d'un  Syllo-  ment. 
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gifme  paroiffè  Négative,  quoiqu'en  eflEêt  elle 
{bit  équivalente  à  une  Affirmative.  Par  exem- 
ple. 

Aucun  homme  n'ejl  prudent ,  s'il  ne  penfe  à 

l'avenir. 
Or  les  Babillards  ne  penfent  point  à  V avenir. 
Donc  les  Babillards  ne  fait  pas  prudens. 

La  Mineure  ,  les  Babillards  ne  penfent  point  à 
l'avenir ,  paroit  d'abord  Négative  ;  mais  com- 
me la  négation  vient  du  Sujet  de  la  Majeure, 
&  qu'elle  tombe  ainiî  fur  le  Moyen ,  &  non 
fur  la  conjonction  qui  lie  l'Attribut  au  Sujet  j 
il  fuit  de  là  que  la  Mineure  doit  être  regardée 
comme  Affirmative  :  Car  c'eft  comme  fi  je  difois, 

Quiconque  ejl  une  perfonne  qui  ne  penfe  point 
à  l'avenir ,  n'ejl  pas  prudent. 

Or  les  Babillards  font  des  perfonnes  qui  ne 
pmfent  point  à  l'avenir. 

Donc  les  Babillards  ne  font  pas  prudens. 

De  cette  manière  l'on  pofe  comme  une  pro- 
priété des  Imprudens ,  de  ne  point  penfer  à 
l'avenir ,  &  l'on  affirme  dans  la  Mineure ,  que 
cette  propriété  fe  trouve  chez  les  Babillards 
(  4.  ).  Or  on  nomme  Propofition  Infinie  , 
toute  Propofition  qui  paroit  Négative ,  &  qui 
cependant  eft  équivalente  à  une  Affirmative. 

Règle  des       12.  Le   Sujet  de  la  Conclufion  dans  la  ie. 

Syllogif.    figure,  eft  en  même  tems  Sujet  dans  la  Mu 

ire*  Fipu-  nmre  C?'  8-  )•     ^a^s    comme  on  ne  fauroit 
rc.      &    le  comparer  dans  la   Mineure  avec  le  Moyen 

autre- 
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autrement  qu'il  ne  l'eft  dans  Ja  Conclufion  ^  par- 
ce que  la  Conclufion  marque  quelles  choies  font 
comprifes  fous  tout  le  Genre  ou  fous  toute 
l'Efpèce  ,  &  auxquelles  par  conféquent  il  faut 
attribuer  ce  que  Ton  attribue  à  tout  le  genre 
ou  à  toute  l'efpèce  (  2. 4.  )  ;  il  fuit  de  là  ,  que 
fi  la  Conclufion  eft  particulière ,  la  Mineure  doit 
l'être  auifi.  Et  par  conféquent  la  Majeure 
dans  la  ie.  Tigure  doit  toujours  être  Univer- 
felle  (  10.  )•  Il  n'eft  pas  moins  clair  que  la 
Mineure  dans  la  Ie.  Figure  doit  toujours  être 
Affirmative  ;  car  la  Mineure  déclare  que  telle  ou 
telle  chofe  eft  comprife  fous  cette  même  efpè- 
ce  ,  dont  on  vient  d'affirmer  ou  de  nier  cer- 
tain Attribut  dans  la  Majeure  (  2. 4.  ). 

13.  Ainsi  les  Prémijfes  dans  la  le.  Figu-  Dcs  <îua* 
re  j  font  toutes  ,   ou   Univerfelles-Affirmatives ,  *.re,  d°J 
&  alors  la  Conclufion  l'eft  auiîi  s  ou  la  Majeu-  Syllogif- 
re  eft   Univerfelle-Négative  &  la  Mineure   Uni-  mes  de  la 
verfelle -  Affirmative ,  &  alors  la  Conclufion   eft  le-  Figu- 
Univerfelle-Négative  :  ou  bien  la    Majeure  eji  re* 
Universelle  -  Affirmative   &  la  Mineure  Particu- 
lière-Affirmative ,  &  la  Conclufion  alors  eft  aufH 
Particulière '-Affirmative  :  ou  enfin  la  Majeure  eft 
Univerfelle-Négative  &  la  Mineure  Particulière- Af- 
firmative 7  &  alors  la  Conclufion  eft  Particuliè- 
re-Négative (10.  12.  ).     Il  y  a  donc  dans  la 

le.  Figure  quatre  Modes  de  Syllogifmes. 

14.  Mais  comme  toute    Conclufion    doit quc ia ie> 
être  néceffairement    Univerfelle  ou  Particulière-  Figure 
Affirmative  ,  ou   Univerfelle  ou  Particuliére-Né-  fuffit  pour; 
gative,  (3.  4.  Ch.  3.  )  &  que   ces  quatre  for-  tout^s  for= 
tes  de  Concluions  fe  trouvent  dans  les  Modes  jSjJljP 

^e  mes, 
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de  la  le.  Figure  (13.)»  il  paroit  clairement  l 
que  la  le.  Figure  fuffit  pour  former  toutes  for- 
tes de  Syllogifmes.  Je  m'en  contenterai  donc 
dans  cet  ouvrage  j  d'autant  plus  que  mon  def. 
fein  n'eft  pas  d'accabler  les  jeunes  gens  de  cho- 
fes  fuperflues,  &  que  l'on  a  pris  foin  de  leur 
rendre  odieufes.  Ainfi  nous  ne  parlerons  ni 
de  la  féconde ,  ni  de  la  troifiéme  Figure  ;  puif- 
qtie  d'ailleurs  on  peut  réduire  un  Syllogifme 
de  la  Ile.  ou  de  la  II le.  Figure  à  un  Syllo- 
gifme de  la  le. ,  en  le  formant  de  la  Conclu- 
fion  &  du  Moyen  du  Syllogifme  donné  ;  &  ce 
nouveau  Syllogifme  ett  même  plus  naturel. 
Par  exemple  :  Voici  un  Syllogifme  de  la  Ile* 
Figure ,  que  nous  avons  déjà  vu. 

Tout  homme  prudent  penfe  à  l'avenir , 
Quelques  Babillards  nepenfent  point  à  l'avenir* 
Donc  quelques  Babillards  ne  font  pas  prudens* 

Il  eft  aifé  de  réduire  ce  Syllogifme  à  la  le.  Fi- 
gure, en  faifant  du  Moyen  le  Sujet  de  la  Ma* 
jeurei  comme, 

Quiconque  ne  penfe  pas  à  l'avenir  n'efi  pas  pru- 
dent. 

Quelques  Babillards  ne  penfent  point  à  P ave- 
nir, 

Donc  quelques  Babillards  ne  font  pas  prudens. 

Noms  des  *?*  ^R  a^n  <ïue  ceux  *lu*  commencent 
Modes  de  puiiïènt  comprendre  plus  diftinctement ,  en 
la  le.  Fi-  quel  Mode,  &  de  quelle  manière  ils  doivent 
gure*        former  un  Syllogifme ,  dont  on  leur  a  donné 


CHAP.  IV.  Des  Syllogifmes.  79 

îe  Moyen  &  la  Conclusion  ;  l'on  s'eft  avifé  d'at- 
tribuer à  chaque  Mode  un  nom  particulier  , 
qui  indiquât  en  même  tems  la  nature  des  Pro- 
polîtions  dans  chaque  Mode  des  Syllogifmes, 
On  a  donc  nommé  les  quatre  Modes  de  la  le. 
Figure,  BArbArA,  CElArEnt ,  DArîl,  FE- 
rlO  ,  où  l'A  dénote  une  Proposition  Univer- 
felle-Ajfifmative ,  l'E  une  Vmverfelle-Kègative , 
l'I  une  Particulière-Affirmative ,  &  l'O  une  Par- 
ticulière-Négative. Tout  cela  fe  trouve  expri- 
mé par  ces  deux  vers ,  pour  foulager  la  mé- 
moire, 

AJferit  A ,  negat  E ,  fed  univerfaliter  amh&  , 
AJferit  I ,  negat  0 ,  fed  partiadariter  ambœ7 

16.  Mais  pour  mieux  entendre  ceci,   je  Exemples, 
vais  propofer  quelques  exemples. 


t 


I. 


foAr-  Tout  homme  doit  mourir , 

bA-    Tous  les  favans  font  hommes, 

rA.     Donc  tous  les  favans  doivent  mourh\ 

IL 

cE-   Quiconque  a  V entendement  borné  ne  fait 

pas  tout  j 
1  A-    Tous  les  hommes  ont  l'entendement  borné  3 
rEnt.  Donc  aucun  homme  ne  fait  pas  tout. 

III. 

dA-  Quiconque  dit  du  bien  de  tout  le  wo?ide 
fe  fait  beaucoup  d'amis, 

ri-  Quel- 
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ri-  Quelques  perfonnes  difent  du  bien  de  iotii 

le  monde  7 
O.    Donc  quelques  personnes  fe  font  beaucoup 

d'amis. 

IV. 

fE-  Tout  homme  qui  fe  livre  à  fes  défirsiiaU 

me  pas  la  vertu  , 
r  I-  Quelques  perfonnes  fe  livrent  à  leurs  défm 
O.  Donc  quelques  perfonnes   n'aiment  pas  la 

vertu. 

Des  En-       17.  L  o  R  s  Q_u'  une  des  Prémiffes  eft  d'une 
thymé-     évidence  à  n'être   eonteftée  de  perfonne  ,  on 
mes' ,       l'omet  j  &  cette  manière  de  tirer  une   confé- 
quence  s'appelle  Enthymème.     Au  lieu  du  pre- 
mier Syllogifme  3  je  dis 

Tous  les  favans  font  hommes  , 
Donc  tous  les  favans  doivent  mourir. 

Car  la  Majeure ,  Tout  homme  doit  mourir  été 
inconteftablèx  Mais  la  Mineure  n'étant  pas 
moins  évidente  i  on  la  peut  omettre  de  même  ^ 
Se  former  cet  Enthymème  j 

Tous  les  hommes  doivent  mourir, 
Donc  tous  les  Javans  doivent  mourir. 

Des  Syl-       *  8-  Qu  E  L  Q_u  $  F  O  I  s  l'on  fait   des   Syllo- 

îogifmes  gifmes  Conditionnels1 3  que   l'on  exprime  gêné- 

Condi-     ralqment  ainli  ;     ' 

donnelSi  <^ 
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Si  A  exifle,  B  exifte  aîijji, 
Or  A  exifle , 
Donc  B  exifle  mffu 

Ou 

Si  A  exifle ,  B  n 'exifle  pas  > 

Or  A  exifle , 

Donc  B  ff  exifle  pas. 

Autre  exemple. 

Si  toits  les  hommes  fe  trompent  quelquefois  $ 
Tite  peut  fe  tromper  auffi ,  Or  tous  leshom* 
mes  fe  trompent  quelquefois , 

Donc  Tite  peut  aUjJî  fe  tromper  quelquefois. 

îtetn 

Si  'fité  efl  veftueux  )  il  ne  fréquente  point  de 

mauvaife  compagnie , 
Or  Tite  efl  vertueux , 
Doïlc  Tite  ne  fréquente  point  de  mauvaife  corn* 

pagnie* 

ïl  eft  facile  de  réduire  ces  Syllogifines  à  une 
forme  régulière  ,  en  faifant  feulement  atten- 
tion à  la  Conclufion  &  au  Moyen.  On  con- 
vertit par  exemple  les  Syllogifines  précédent 
en  ceux-ci ,  de  cette  manière  j 

Tous  les  hommes  peuvent  fe  tronïpsr  quelquefois. 
Or  Tite  efl  homme , 
Donc  Tite  peut  fe  tromper  quelquefois. 

F  Item 
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Item 

Celui  qui  aime  la  vertu ,  ne  hante  point  do 

maiivaïfe  compagnie , 
Or  Tite  aime  la  vertu 
Donc   Tite  ne  hante  point  de  mauvaife  corn* 

pagnie. 

Autre  ef-      I^'  ^  n  fait  au^  ^es  Syllogifmes  de  la  ma- 
pèce  de    m'^re   Vivante. 
Syllogif- 
mes nom-  Ou  cette  chofe  ejl ,  ou  celle-là, 
mésDîf.             0r  cene_ci  eji7 
jonftift.             Dom  cdle  m  [à  }fej  pa^ 


Ou 

Or  celle  -  ci  rfejl  pas  % 
Donc  celle-là  ejl. 

Par  exemple 

Ou  Pierre  ejl  repentant ,  ou  ilperfévèi'e  dans 
le  péché  y 
Or  Pierre  ejl  repentant , 
Donc  Pierre  ne  pcrjévère  pas  dans  le  péché„ 

Item 

Qu\Dieu  ejl  inpifle,  ou  il  punira  les  blafphèmesp 
Or  Dieu  itejt  pas  injujie, 
Donc  il  punira  les  blafphèmes. 

Cette 
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Cette  efpèce  de  Syllogifines  peut  encore  être 
convertie  en  Syllogismes  de  la  h.  Figure.  Com« 
me  , , 

Celui  qui  eji  repentant ,  ne  perfévère  pas  dam 
le  péché. 
Or  Pierre  eji  repentant , 
Donc  Pierre  ne  peifévère  pas  dans  le  péché. 

Item 

Celui  qui  rfejl  pas  ihjujle ,  punit  les  bUfphèmes  * 

Or  Dieu  rfejl  pas  injujie , 
Donc  Dieu  punit  les  blafphèmesi 

20.  C'est  par  ces   Syllogifmes  >  ijitë  l'on    tltiiifé 
découvre  tout  ce  que  l'Eiprit  humain  peut  dé-  p*  §rk 
couvrir  ,  &  que  l'on  démontre  les  vérités  dont  05,jn*s» 
on  cherche  à  s'aiîurer  :  bien  que  fouvent  on 
ait  négligé ,  en  faifant  les  découvertes  ,  ou  en 
démontrant ,  les  Formes  [des  Syllogifmes.     Ce 
que  j'avance   ici  paroitra  plus  clairement  en- 
core, pour  peu  que  l'on  fe  rende  attentif  fur 
foi-même ,  l'orfqu'on  médite  ou  qu'on  démon- 
tre*     Et  s'il  en  falloit  des  exemples ,  on  n'au- 
jroit  qu'à  confulter  mes  Elémeus  de  Mathémati- 
ques* en  général  toutes  les  parties  de  la  Phi- 
lofophie  que  j'ai  publiées ,  &  en  particulier  les  ; 
Expériences  dont  je  me  fers,  comme  de  chemin, 
pour   parvenir  à  une  connoiiîànce  exacte  de 
la  Nature  &  dé  l'Art, 

2i*  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  Eh  quoi 
qu'un  feul  Syllogifme  fufjfife  pour  former  une  ^°"h,1-left 
X)émouftration  :  Car  puifque  la  Conclution  n'a  aémonû 
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lieu  qu'à  caufe  des  PrémiiTes ,  on  ne  peut  fe 
convaincre  de  fa  certitude  ,  que  l'on  ne  foit 
convaincu  de  la  juftene  des  PrémiiTes.  Il  faut 
donc  prouver  les  PrémiiTes  par  de  nouveaux 
Syllogifmes ,  &  continuer  ainfi  jufqu'à  ce  que 
l'on  ait  troitvé  un  Syllogifme  dont  les  Prémif- 
Tes  Toient  ou  des  Définitions,  ou  des  Axiomes  , 
ou  d'exacles  Expériences,  ou  enfin  des  Pro- 
positions déjà  démontrées.  Il  n'eft  pas  nécef- 
faire  non  plus  d'alléguer  toujours  les  deux 
PrémiiTes.  On  peut  fe  fervir  $ Enthymèmes 
(17.).  Les  Mathématiciens  omettent  fouv eut 
les  deux  PrémiiTes,  parce  qu'ils  ne  font  que 
citer  l'une ,  &  que  l'autre  étant  exprimée  par 
aine  Figure,  on  l'a  toujours  fous  les  yeux. 
Suivant  cela  ,  un  I{aifonnement  eft  un  amas 
ftEnthymèmes  liés  l'un  à  l'autre  avec  ordre.  Or 
les  Syllogifmes  font  liés  l'un  à  l'autre ,  non  feu- 
lement lorfque  la  Conclusion  eft  une  des  Pré- 
miiTes du  Syllogifme  fuivant ,  mais  encore  lorf- 
qu'on  envifage  plufieurs  Concluiîons  que  l'on 
a  déduites  de  certain  fujet,  comme  une  feule 
idée  qui  répréfente  diverfes  choies  d'un  fujet  , 
&  dont  on  forme  un  jugement  qui  devient 
,  une  des  PrémiiTes  du  Syllogifme  fuivant.  Les 
Démonftrations  géométriques  bien  déduites  & 
arrangées  dans  un  bon  ordre,  peuvent  répandre 
beaucoup  de  jour  fur  cette  matière  ;  &  l'on  en 
voit  des  exemples  dans  mes  Elément  de  Mathé- 
matiques. Ainii  un  B^aifonnement  prend  le  nom 
de  Démonflration ,  lorfqu'on  a  fù  le  pouffer  juf* 
qu'à  un  Syllogifme  dont  les  PrémiiTes  ne  fuient 
que  des  Définitions ,  de  claires  Expériences  , 
ou,  des  [Proportions    Identiques.      Obfervons 

uéan- 
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néanmoins ,  que  l'on  n'eft  pas  toujours  obligé 
de  remonter  dans  chaque  Bjiifonnemenû  jufqu'à 
Tes  premiers  principes.  Il  fiirfit  de  n'admettre 
point  de  PrémifTes  qui  n'ayent  été  déduites  au- 
paravant de  ces  premiers  principes.  Mais  com- 
me il  y  a  peu  de  gens  qui  Tentent  toute  l'é- 
nergie du  mot  de  Démonfiration  ;  plufieurs  auf. 
iî  le  deshonorent ,  en  débitant  pour  de  légiti- 
mes Démonftrations  les  penfées  creufes ,  obC 
cures ,  &  incertaines  de  leur  Cerveau.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  fe  figurer  que  nous  don- 
nions ici  à  ce  mot  une  lignification  peu  com- 
mune &  peu  connue  hors  des  Mathématiques  : 
car  tout  le  monde  convient  qu'une  Démouf- 
tration  doit  être  un  Raifomiement  qui  ne  laiiïè 
pas  le  moindre  doute  à  notre  Efprit.  On  ne 
peut  donc  point  admettre  de  principe  ,  dont 
l'évidence  foit  encore  conteftée.  Or  il  n'y  a 
que  les  Définitions  ,  les  Expériences ,  &  les 
Proportions  Identiques ,  qui  foient  de  cette 
nature  j  &  il  eft  inconteftable ,  qu'en  péchant 
contre  les  règles  des  Syllogifmes  3  on  ne  fau- 
roit  découvrir  la  vérité  par  le  moyen  des  Syl- 
looifmes. 

22.  On  s'étonnera  peut-être  que  je  fafle  tant    \y0{x 
de  cas  des  Syllogifmes  ordinaires  ,  dans  un  fié-  vient  l'ed 
cle  fur-tout  où  prefque  tout  le  monde  les  mé-  ti"1^  que 
prife ,  &  s'en  moque.     Mais  je  répons  ,  que  :  °.a  taic 
je  ne  fuis  ni  trop  grand  admirateur  de  l'Anti-  Syllojdi^ 
quité ,  ni  tout-à-lait  étranger  dans  la  connoif-  mes. 
fance  des  découvertes  modernes.    J'ai  été  nour- 
ri ,  comme  les  autres  ,  dans  cette  efpèce  de  dé- 
goût pour  les  Syllogifmes  ordinaires,   &,  grâ- 
ces aux  bonnes  mitruAions  de  mes  Maîtres  , 
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j'en  ai  fait  plus  d'une  fois  le  fujet  de  mes  rail- 
leries. Mais  après  de  plus  mûres  réflexions  9 
je  reconnus  que  les  chofes  étoient  bien  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  me  paroiffoient  :  &  dès 
lors  je  ne  craignis  plus  de  défendre ,  avec  plu- 
iîeurs  grands  perfonnages ,  par  un  pur  amour 
de  la  vérité  ,  ce  qu'un  aflez  grand  nombre  de 
génies  fuperfîciels  traitent  de  puérilités  &  de 
fadaifes.  Je  ne  dirai  pas  ici ,  que  j'apperçois, 
après  de  très  grands  hommes ,  dans  ces  mots, 
Barbara  ,  Celarent  &c.  qui  font  la  rifée  de  nos 
prétendus  Beaux  -  Efprits ,  que  j'y  apperçois  , 
dis-je ,  une  preuve  de  la  Science  la  plus  parfai- 
te. *  Cela  ne  feroit  ni  à  la  portée  de  ceux  con- 
tre qui  j'écris ,  ni  de  ceux  pour  qui  j'écris.  Je 
me  contenterai  de  prouver  par  des  Exemples  ; 
1°.  Que  dans  les  Démonftrations  géométriques 
on  a  réellement  dans  la  penfée  des  Syllogifmes 
faits  dans  toutes  les  F0rmes.II0.  Que  même  dans 
les  Mathématiques  on  ne  découvre  rien  que  par 
de  tels  Syllogifmes.  1 1  P.  Que  H  l'on  veut  dé- 
montrer quelque  vérité  hors  des  Mathémati- 
ques &  dans  les  autres  Sciences ,  on  ne  le  peut 
encore  que  par  le  moyen  de  ces  SyllogHmes 
en  due  Forme.  IV9.  Enfin  que  par  lefecours 
de  ces  Syllogifmes ,  l'on  évite  les  plus  fubtiles 
erreurs  qui  fe  puiiïènt  glilfer  dans  les  Mathé* 
matiques  &  dans  les  Sciences. 

23.  On 

*  Cette  Science  confifle  à  féparer  les  chofes  d'a- 
vec leurs  images ,  &  à  les  repréfenter  diftinclement 
à  notre  Efprit ,  par  une  adroite  çombinaifon  des  ca- 
yactèrps  propres  pour  cet  effet.  V Algèbre  nous  en 
fournit  affez  d'exemples  ;  mais  perfonne  n'en  a  fû  pro- 
duire jufqu'à  préfent  dans  les  autres  Sciences.  Je 
graite  ceci  plus  au  long  dan.s  la  Miî^byfiqiie  C  5  24  )> 
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23.  On  trouve  dans  mes  Elémens  de  Géo-  Qu'une 
mêtrie  (101.  p.  139.)  le    Théorème  fiùvant  ,  den}on& 
avec  fa  Démonftration.  Géomé- 

trique fs 
Dans  tout   Triangle  ABC,   les  trois  Angles  fait  par 

font  égaux  à  deux  droits  7  ou  à  1 80  degrés.  des  Syl- 
logifmes 
réguliers. 


Démonstration. 


Tirez  par  le  fommet  du  Triangle  C  la  ligne 
D  E  parallèle  à  la  bafe  A  B  ,  vous  aurez  1= I, 
&  2  =  11  (97-)-  Or  I,  3,  &II==i8od. 
(59.  ).     Donc  1  ,  3  ,  &  2  =  l8od.    Ce  qtCil 

fallait  démontrer. 

Quiconque  péfera  la  force  de  cette  Démonf- 
tration ,  avec  une  exactitude  qui  l'entraine  à 
fe  rendre  à  fou  évidence,  n'aura  alors  dans 
•fon  Efprit  que  des  Syllogifmes  en  forme.  Et 
voici  comment.  Il  admet  comme  vrai  ce  que 
Ton  cite  de  l'article  97,  que  tous  les  angles  al- 
ternes entre  deux,  lignes  parallèles  [ont  égaux.  La 
Figure  lui  prouve  que  I  &  1  font  des  angles 
alternes  entre  les  parallèles  A  B  &  D  E  :  Donc 
conclut-il  les  angles  I  &  1  font  égaux.  Vous 
voyez  -  là  le    premier   Syjlogifme  en  Forme  , 
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qu'il  faut  avoir  dans  l'efprit ,  pour  fe  couvain* 
cre  que  les  angles  I  &  i  font  égaux.  Il  pour- 
fuit ,  &  il  admet  encore  ce  que  l'on  cite  de 
l'article  97 ,  que  tous  les  angles  alternes  entre 
deux  parallèles  font  égaux.  La  Figure  lui  pré- 
fente 1 1  &  2  qui  font  des  angles  alternes  en- 
tre deux  parallèles  AB  &  DE.  Il  conclut 
donc  encore  \  les  angles  1 1  &  2  font  égaux. 
Voilà  le  fécond  Syllogifme  régulier.  De  plus 
il  adopte  ce  qu'on  lui  cite  de  l'art.  59,  que 
fous  les  angles  ,  qui  font  fur  une  ligne  au- 
tour d'un  point  ,  font  égaux  à  1 8od.  Or  la  Figu- 
re lui  montre  que  les  Angles  1 ,  3 ,  &  1 1 
font  fur  une  ligne  DE  &  autour  du  point  C, 
Donc,  conclut-il,  les  angles  ,  I,  3  &  II  pris 
enfemble  font  égaux  à  igod.  C'eft  là  le  troi- 
sième Syllogifme  régulier.  Enfin  il  ne  lui  refc 
te  plus  qu'à  fe  convaincre  que  les  angles  1  3 
2  ,  &  3  ,  font  aufïi  égaux  à  180.  L'enchai- 
nure  de  ces  raifonnemens  lui  rappelle  qu'on 
peut  fubftituer  des  angles  égaux  à  des  angles 
£gaux ,  fans  rien  changer  à  leur  grandeur.  Il 
voit  par  la  démonftration  que  I  &  I  ,  &  II 
&  2  font  des  angles  égaux.  Donc,  conclut- 
ïî,  on  peut  fubftituer  l'angle  I,  à  l'angle  1, 
&  l'angle  2  à  l'angle  II ,  fans  que  cela  chan- 
ge rien  à  la  grandeur  des  angles  1 ,  3  ,  &  II* 
Et  il  voit  par  là  que  les  angles  1 ,  2  ,  &  3  , 
pris  enfemble  font  auffi  égaux  à  i$qû.  C'eft 
là  le  quatrième  Syllogifme  régulier.  La  Dé- 
monftration renferme  donc  quatre  Syllogifmes 
£11  forme  ;  mais  dont  on  a  omis  les  Prémiifes  , 
parce  qu'on  fe  les  rend  préfentes ,  ou  par  la 
citation ,  ou  par  l'ençhainure  des  raifonnemens, 

ou 


Chap.  IV.    Des  Syllogismes.  89 

ou  enfin  en  regardant  la  Figure  qui  en:  fous 
les  yeux.  Je  demande  donc ,  s'il  y  a  perfon- 
rie  qui  puiflfe  fe  vanter  de  bonne  foi  de  com- 
prendre diftin&ement  cette  Démonitration  ,  s'il 
omet  dans  fon  efprit  feulement  une  des  Pré- 
mines ?  Si  l'on  veut  faire  attention  fur  foi- 
même ,  on  verra  que  l'on  a  tout  ces  Syllogis- 
mes préfens  à  l'efprit ,  quoique  l'on  penfè  plus 
à  la  Mineure  qu'à  la  Majeure.  Mais  quand 
même  on  ne  fe  repréfenteroit  pas  diftin&emenc 
quelqu'une  des  Prémiffes  dans  certain  cas ,  on 
découvriroit  pourtant,  après  une  attention  plus 
exacte,  qu'on  fe  la  repréfente  au  moins  con- 
finement. On  voit  aifément  cette  différence 
par  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (13  Ch.  1 .  ) 
des  idées  diftinctes  &  des  confufes. 

24.  Mais   diront  ici  les  ennemis  des  Syl-  Que  c'eft 
logifmes  réguliers,  il  e(l  impofîible  de  décou-  par  ie 
vrirrien  par  leur  fecours ,  puifque  la  Conclullon  "^Y1. 
que  l'on  cherche ,  doit  nous  être  connue  avant  ,  es-r  ? '  " 
que  de  former  le  Syllogifme  :  Il  faut  donc  que  orclîriaï— 
l'on  fâche  ce  que  l'on   veut  découvrir   avant  res ,  que 
que  de  Je  découvrir  ;  ce  qui  eil  abfurde.     Je  l'on  dé- 
répons ,  que   l'origime  des  Syllogifmes  que  j'ai  couvre 
développée  ci-deifus   (  1  ,  3.  ) ,  &  l'expérience  ^tgJe 
apprennent  à  tout  le  monde,  que  les  Prémif-  vérités.' 
fes  peuvent  nous  être  connues ,   &  fe  préfen- 
çer  toutes  deux  à  notre  efprit ,   fans  que  nous 
ayons  jamais  penfé  à  la  Goneïufîori.  Je  ne  di- 
rai point  ici,  que  le  Calcul  algébraïque  ,  fource 
inépuiiable  des  plus  belles   &  des  plus   fubli- 
raes  découvertes ,  que  les  Mathématiques  &  les 
autres  Sciences  qui  y  ont  du  rapport  ont  fai- 
tes, que  ce  calcul  là,  disrje,  n'eft  fonde  que 
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fur  des  Syllogifmes  faits  dans  toutes  les  For- 
mes.    Il  me  fuflira  de  montrer  que  le  Théo- 
rème précédent  n'a  été  trouvé  que  par  de  tels 
Syllogiimcs.     Suppofbns ,  pour  cet  effet ,  que 
je   veuille  favoir  de  quelle   grandeur  font  les 
trois  angles  d'un  Triangle  I,  2,  3  pris  enfem- 
ble  ;    l'Art  d'inventer   m'enfeigne  ,    que  pour 
déterminer  la  grandeur-  des  angles  inconnus  , 
il  faut  les  confronter  avec  des  angles  de  gran- 
deur connue.     Selon  ma  fuppoiîtion ,  la  gran- 
deur des  angles  i  ,  2  ,  3 ,  eft  inconnue.    Je 
conclus  donc  que  pour  déterminer  la  grandeur 
des  angles  1 ,  2  ,  3  >  il  faut  que  je  les  compa- 
re à  des  angles  de  grandeur  connue.     Je  me 
fou  viens  alors  ,  que  les  lignes  parallèles  forment 
des  angles  égaux.     Je  tire  donc  par  le  fommet 
du  Triangle  C ,  la  ligne  D  E  parallèle  à.  la  ba- 
ie AB.     Me  voilà  en  train  d'aller  de   confe- 
quence  en  conféquence.    La  Figure  m'apprend 
que   I  &  I  font  des  angles  alternes  entre  deux 
parallèles.     Le  terme  d'angles  alternes  me  rap- 
pelle que  tous  les    angles  alternes  entre  des  pa- 
rallèles [ont  égaux.  Ainfi  de  ces  Prémifles  ,  qui 
me  font  connues  fans  que  j'aie  penfé  à  la  Con- 
elufion ,   je  tire  cette    conféquence  ;  Donc  les 
'angles  I....&  i  font  égaux.     Je  m'alfure  de  mê- 
me ,  que  les  angles  1 1  &  2  font  égaux.     De 
plus  la  Figure  me  montre,  que  les  angles  I, 
3  ,  II,  font  fur  une  ligne  DE,  autour  d"un 
point  C.     Or  je  fais ,  que  tous   les  angles  qui 
font  fur  une  ligne  autour  d'un  point  font  égaux 
à  l8od.  Je  conclus  donc  que  les  angles  1,3, 
1 1 ,  font  égaux  à  1 8od.  Il  paroit  d'ailleurs  que 
les  angks_  I,   &  I  ,   &   II  &2,   font  égaux. 

Cela 
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Cela  me  rappelle  que  ton  peut  fubjlituer  des 
angles  égaux  à  (les  angles  égaux  fans  rien  chan- 
ger à  leur  grandeur,  je  conclus  donc  ,  que 
je  puis  fubftituer  l'angle  I  à  l'angle  I,  &  l'an- 
gle 2  à  l'angle  IL  Subftituons-les ,  &  nous 
trouverons  que  les  trois  angles  d'un  Triangle  I, 
2j  3  pris  ensemble  font  égaux  à  l%0^.  Ofcroit- 
on  foutenir  après  cela  ,  que  la  Conclufion  doit 
être  connue  avant  les  PrémifTes ,  &  nier  que 
les  PrémifTes  puiffent  fe  préfenter  toutes  deux: 
à  notre  Efprit ,  fans  que  nous  ayons  penfé  à 
la  Conclufion  ?  Il  ell  donc  évident ,  que  les 
Syilogifmes  réguliers  contribuent  beaucoup  à 
la  découverte  de  la  vérité.  Et  pourvu  que 
Ton  prenne  bien  garde  à  ne  point  faire  iei  d'é- 
cart ,  on  ne  tombera  jamais  dans  l'erreur.  Au 
refie  que  cette  méthode  fort  auiîi  fuivie  dans 
les  autres  Sciences  hors  des  Mathématiques  , 
c'eft  ce  que  les  deux  Chapitres  fuivans  font 
défîmes  à  prouver. 

'%%>.  Je  dois  faire  voir  à  prélent  de  quelle  Que  l'on 
utilité  îont  les  Syilogifmes   en  forme  ,  quand  Parvient 
il  eft  queftiou  de  propofer  mathématiquement  "m0p^rJ 
quelque  fujet  hors  des    Mathématiques.     Po~  tjons 
fous,  par  exemple,  qu'il  me  faille  démontrer  géo-  dans 
métriquement  ,  que  Pair  a  une  force  élajtique ,  d'autres 
ou  une  force  de  fe  dilater.     C'eft  l'Expérience  Sciences 
qui  me  fournit  cette    propolition.      Je  renier-  paF  ,e 
me  un  peu  a  air  dans   une  vellie  ,  que  je  lie  m0yen. 
enfuite  de    façon    que    l'air  n'en  pùifle  point 
iortir.     Je  mets  cette  vellie  fous  le  Récipient 
d'une   Pompe  Pneumatique ,  &  j'en  fais  fortir 
tout  l'air  qui  y  ell    renfermé.     Auiîi-tôt   l'air 
renfermé  dans  la  veille  fe  dilate  8    &  tend  la 

veille 
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vefïïe  avec  autant  de  force  que  fi  on  l'enfloîc 
en  y  foufflant.  Voilà  l'expérience.  Rédui- 
fons  à  préfent  la  Démonftration  en  SyllogiC 
mes  réguliers  ,  &  nous  verrons  par  là ,  com- 
ment on  peut  établir  géométriquement  l'élaf- 
ticité  de  l'air.  L'expérience  que  je  viens  de 
faire  me  donne  ce   Syliogifme. 

I .  Tout  ce  qui  fe  dilate ,  dès  qu'il  ne  trouve 
plus  de  réjiflance,  jouit  d'une  force  élajiique. 

Or  Pair  fe  dilate ,  dès  qiCil  ne  trouve  plus  de 
réfjîance. 

Donc  Pair  jouît  d'une  force  élajiique. 

La  Majeure  doit  fe  prouver  par  un  nouveau 
Syliogifme ,  dont  le  Moyen  foit  la  Définition 
de  la  Force  élaflique.  Or  nous  appelions  Force 
élaflique  ,  un  effort  continuel  de  fe  dilater.  Je 
continué  donc  à  argumenter  ainfi. 

Définit.  2.      Tout  ce  qui  efi  dans  un  effort  continué 
de  fe  dilater  a  une  Force  élajiique. 
ï.  Axiome,      Or  tout  ce  qui  Je  dilate ,  dès  qu'Une 
trouve  plus  de  réjiflance ,   ejl  dans 
un  effort  continuel  de  fe  dilater. 
Donc  tout  ce  qui  fe  dilate ,  dès  qu'il 
ne  trouve  plus  de  réjïjlance  a  une  for- 
ce élajiique. 

La  Majeure  eft  une  définition  nominale  ,  par 
conféquent  elle  a  toute  l'évidence  polfible,  & 
l'on  ne  fauroit  la  prouver  plus  au  long.  Il  eft 
vrai  que  la  Mineure  eft  encore  fufceptible  de 
preuves.  Mais  comme  l'Expérience  la  confir- 
me 
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tne  de  refte ,  &  que  d'ailleurs  cette  Démonf- 
tion  nous  méneroit  trop  loin ,  on  peut ,  à  l'iint* 
tation  d'Euclide,  l'admettre  comme  un  Axiome. 

Ce  Syllogifme    3.    Tout  ce  qui  dilate  une  vejjie  ,2.Axiome. 

eft  la  preuve  de         dèsque  la  réfîjlance  ceffe ,    doit 

la  Mineure  du        fe  dilater  par  fa  propre  force. 

1.  Syllogifme.  Or  Pair  dilate  la  vejjie ,  dèsque  la 
réfîjïance  cejfe  ;  Donc  Pair  doit 
fe  dilater  par  fa  propre  force. 

La  Majeure  peut  encore  être  regardée  ici,  de 
même  que  la  Mineure  du  Syllogifme  précédent, 
comme  un  Axiome  ,  à  l'exemple  â'Euclide ,  & 
les  admettre  toutes  deux  fans  Démonftration. 
La  Mineure  c'eft  l'Expérience.  Nous  avons 
donc  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  former  une 
Démonftration  mathématique.  Mais  nous  nous 
réglerons ,  dans  la  manière  de  l'énoncer ,  fur 
les  Syllogifmes  que  nous  venons  de  faire. 

De'  FINITION. 

1.  La  Force  élafiique,  eft  un  effort  continuel 
de  fe  dilater. 

J^  E  M  A  J*.  £  17  E. 

2.  Si,  pour  éprouver  la  bonté  d'une  lame ,  vous 
la  courbez  contre  terre ,  vous  fentez  à  la  main 
que  cette  lame  réfijle ,  &  quelle  s'efforce  con- 
tinuellement de  reprendre  fa  première  forme. 
Cesi  à  l'égard  de  cet  effort  que  nous  lui  attri- 
buons une  Force  élajtique, 

I.  A  x  1 0- 
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I.    Axiome. 

3.  Tout  ce  qui  fe  dilate  desque  la  réfiftancô 
ceiTe ,  eit  dans  un  effort  continuel  de  fe  di- 
later'. 

^  M  M  A  -i^  il  U  E. 

4.  11  exemple  allègue,  de  la  lame  d'une  épêe  cqiu 
firme  cet  Axiome. 

II.     Axiome. 

Ç.  Tout  ce  qui  dilate  une  veffie ,  dèsque  la 
réfîftance  ceiTe  ,  doit  fe  dilater  foi  -  même 
dans  cette  veille. 

Ëxpe'rjence. 

é.  On  renferme  un  peu  d'air  dans  une  veine* 
&  on  la  lie,  enforte  qu'il  n'en  puiiTe  rien  for- 
tir  ;  on  met  cette  veille  dans  un  Récipient, 
&  l'on  en  pompe  l'air  dont  il  eit  rempli* 
Aulîï-tôt  la  veine  s'enfle  &  fe  tend. 

Corollaire. 

7.  Puifque  Pair  renfermé  dans  là  VeïTie  ne  k 
gonfle ,  que  dèsque  l'air  extérieur  eft  atti- 
ré hors  du  Récipient ,  il  faut  que  i'air  ex- 
térieur empêche  l'air  renfermé  de  dilater  la 
veiîie.  Et  par  conféquent ,  desque  la  ré- 
iîftance  ceflé ,  l'air  prifbnnier  dans  la  veiîie 
doit  fe  dilater, 

Théo- 
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Théorème. 

f.  Vair  a  une  force  élajîique. 

C'eft  la  Conclufion  du  i.  Syllogifme» 

DEMONSTRATION. 

L'air  dilate  la  veflie  où  il  eft  renfermé  ,  dès 
que  la  réfiftance  ceife  (y).  Il  faut  donc  que 
l'air  fe  dilate  foi-même  dans  cette  veilie  (  S  )■ 
Et  comme  il  eft  dans  un  effort  continuel  de 
iè  dilater  (  3  ) ,  il  faut  nécerTairement ,  qu'il 
ait  une  force  élaftique,  (  i.  ).  Ce  qu'il  falloit 
démontrer. 

Comme  je  démontre  ,  dans  toutes  les  par- 
ties de  ma  Philofophie  ,  les  Proportions  que 
};avance  ,  par  d'exactes  Définitions  ,  par  des 
Expériences  bien  fondées  &  dans  une  enchai- 
HUre  confiante  s  on  peut  aifément  en  tirer  en- 
core plufieurs  Exemples  ,  &  les  arranger  com- 
me nous  venons  de  le  faire  ;  fi  l'on  a  quel- 
que envie  de  s'exercer  à  démontrer. 

16.  Enfin  il  eft  facile  de  démontrer  7   que  Q."e  les 
l'on   évite   toutes    fortes  d'erreurs,    &   qu'on  Syllogif- 
les   découvre   aifément  par  le  moien  des  Syl-  porme 
îogifmes   en  forme.  Effectivement  lors   qu'on  nous  dè- 
donne  à  fa  Démonftration  la  Forme  des  Syl-  couvrent 
logifmes ,  l'on  s'apperçoit   d'abofd  fî  les  con*  toutes  les 
féquences    font  bien  ou    mal  tirées  s    il    l'on  erreurs- 
ne  fuppofe  pas   des  proportions  fans   les  dé- 
montrer ,    quoi    qu'on  ne  puilTe  les  admettre 
fans  ^démonftration .;     fi   l'on  définit   exacte- 
ment 
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ment  les  mots  ;   &  enfin  fi  l'on  ne  fe  fonde 
point  fur  des  Expériences  peu  exactes. 
Qu'il  ne  27.  Et  quoique  j'aie  prefle  l'utilité  des  SyU 

faut  pas    logifmes    en  formes    je  ne  prétens  pas  pouf 
converfL  ce*a  <lu>cn  ^es    doive  toujours   propofer  dans 
tions  em-  tout  ^eur    ordre.     Ce  feroit  là   mie   Pédante- 
ployer  desrie  ridicule.     Il  fufTit  de  n'avancer  rien  dont 
Syllogif-    la  conféquence  ne  foit  dans  les  règles  :  &  l'on 
mes  en-    peut    omettre    les  Prémiifes ,  lorfqu'il  eft  aifé 
de   fe  les  rappeller  à  l'occafion    de  ce   qui  fc 
trouve  répandu  dans  le  corps  du  Difcours  ou 
du     Raifonnement.      Nous    en     voyons    un 
Exemple  à  l'article  24 ,  &  il  n'y  a  qu'à  bien 
pefer  la  Démonftration  que  nous  y  avons  dé- 
duite des  Syllogifmes  précédens ,  pour  s'éclair- 
cir  là  deffus. 
Des  SyL       28 •  H  y  a  une  autre  efpèce  de  Syllogiimes, 
logifmes    que  l'on  appelle  Cryptiques,  ou  Déguifés ,  qui 
Crypti-      femblent  pécher  contre  les  régies  fondamenta- 
ques*        les  (10.  12),  &  n'avoir  aucune  Forme.     En 
voici  un  exemple. 

La  vertu  mérite  des  éloges  , 

Le  Silence  doit  être  mis  au  rang  des  veYtus  > 

Le  Silence  eji  donc  digne  de  louange. 

Il  eft  aifé  de  remarquer ,  que  dans  la  Mineure 
&  la  Conclusion  l'on  emploie  des  termes  équi- 
valens  à  ceux  que  l'on  devoit  y  mettre  légiti- 
mement ,  &  que  ce  Syliogifme  eft  dans  le  fond 
celui-ci , 

La  vertu  mérite  des  éloges  t 

Le  Silence  eji  une  vertu , 

Donc  le  Silence  mérite  des  éloges , 
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Le  Syllogifme  fuivant,  eft  un  nouvel  exem* 
pie  de  ces  Syllogifmes  Cryptiques  : 

La  vertu  eft  une  facilité  d'avancer  fort  bonheur  F 
La   Tempérance  eft  une  facilité  d'avancer  fon 

bonheur  , 
Donc  la  Tempérance  eft  une  vertu. 

Car  ce  Syllogifme   eft  le   même  que  celui-ci  ï 

La  facilité  d'avancer  fon  bonheur  eft  une  vertu, 
Or  la    Tempérance    eft  une  facilité  d'avancer 

fon  bonheur , 
Donc  la  Tempérance  eft  une  vertu. 

Il  y  a  plufîeurs  efpèces  de  ces  Syllogifmes  Cryp» 
tiques ,  qu'un  homme  un  peu  verfé  dans  la 
Science  des  Syllogifmes  dévelope  fans  peine, 
en  les  reduifant  à  des  Formes  régulières, 

29.  Il  femble  quelquefois  ,  que  l'on  tire  la    .Pes  Con" 
Conclufion  d'une  feule  Prémine  ,  &   c'eft   ce    immédiju 
qu'on  appelle  une  Conféquence  immédiate.     Par    te€, 
exemple , 

Le  Triangle  eft  une  Figure , 
Donc  décrire  un  Triangle,  c'eft  décrire  une  Fi» 
gure, 

Il  femble  ici ,  que  l'on  tire  immédiatement 
une  Propofition  d'une  autre  Propofition.  Mais 
il  eft  aifé  de  concevoir  qu'il  eft  impofïible  qu'u- 
ne de  ces  Proportions  me  conduife  feule  à  l'au- 
tre Propofition.     Il  faudroit  pour  cela  que  la 

G  prémié- 
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première  excitât  dabord  la  féconde  dans  mort 
efprit.  Mais  c'eft  ce  qui  n'arrive  point.  Cela 
paroit  plus  clairement  encore  dans  d'autres  cas. 
Par  exemple, 

Tout  animal  fent , 

Donc  quelques  animaux  [entent. 

Ce  Syllogifme  eft  réellement  un  Enthymèmey 
car  on  y  omet  la  Mineure  ,  Quelques  animaux 
font  animaux.  Et  j'avertis  ici  en  paiiant  que  la 
Proposition  omife  eft  une  Proposition  Identi- 
que (13).  D'où  il  paroit  que  l'on  ne  peut 
fe  paiîèr  dans  les  Syllogifmes  ,  de  Proportions 
Identiques.  Quand  on  s'applique  à  réduire 
une  ûémonftration  en  Syllogifmes  réguliers, 
l'on  découvre  beaucoup  d'exemples  de  cette 
nature  ,  &  hors  des  Mathématiques ,  &  dans 
les  Mathématiques.  Mais  afin  d'éviter  toute 
difpute  de  mots ,  je  dis  qu'une  Proportion 
liait  d'une  autre  Propofition ,  lorfqu'à  louie 
de  l'une ,  ou  même  en  y  penfant  feulement, 
l'autre  fe  préfente  aufïi  à  l'efprit.  Je  traite  de 
ces  Conséquences  immédiates  fort  au  long  dans 
ma  Métaphyfique  (354),  &  furtout  dans  ma 
grande  hogiaue  Latine. 


CHÂ* 
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CHAPITRE    V. 

De  l'Expérience ,    &  de  la  manière  de  former 

par  [on  moyen  de  nouvelles 

Proportions. 

Article    I. 

LE  mot  d'Expérimenter  exprime  les  connoiC  Ce  que 
fonces  que  nous  acquérons  lorsque  nous  c'eft 
nous  rendons  attentifs   à  ce  qui  frappe   nos  ^uexpe- 
fens.     Par  exemple  :  On  allume  une  chandè-  tetj 
le ,  &  je  vois  auflitot  les  objets  qui  m'environ- 
nent.    On  répand  de  l'eau  fur  une  table  ,  & 
je  vois  que  la  table  en  eft  mouillée.     On  ap- 
proche du   papier  de  la  flamme,  &  le  papier 
s'allume ,   &c.     Toutes  ces  fortes  de  connoil- 
fances  font  des  Expériences.     Je  nomme  Ju- 
gement intuitif,  ou  Jïmple,  celui  que  nous  for- 
mons en  vertu  d'une  Expérience ,  pour  le  di- 
ftinguer  de  celui  que  j'appelle  Difcurfif  ou  Rai- 
fonné  ,    &  auquel  on  parvient  par  des  Syllo- 
gifmes. 

2.  Mais  comme  nos  fens  ne  s'étendent  qu'à  Ce  qu'il 
des  objets  uniques  ,    les  Expériences  ne  font  &ut  «b« 
auffi  que  des  Proportions  particulières,  qui  ont  lerv"  s 
quelque  Individu  pour  fujet,     Il  fuit  de  là  que  ^n  çe 
ceux  qui  en  appellent  à  l'Expérience  doivent  fonde 
produire    des  cas  particuliers  ,   à    moins  que  fur  Tex- 
l'Expérience     ne    fut    facile    à     faire   ,     ou  périen. 
qu'il  ne  fut  aifé   de  fe  rappeller    de    l'avoir  ce" 

Q    2  faite 
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faite  d'autres  fois.  Je  remarque  cela  pour 
deux  raifons.  La  première,  afin  que  l'on  voie 
quelles  fenfations  cette  Expérience  a  fait  naî- 
tre i  &  la  féconde  ,  afin  qu'il  paroifle  comment 
à  l'aide  de  ces  fenfations  l'on  a  formé  la  Pro- 
position. Cela  eft  abfolument  néceffaire,  d'au- 
tant plus  que  nous  voions  fouvent  des  perfon- 
nes  qui  fe  contredifent  ,  &  qui  en  appellent 
pourtant  l'une  &  l'autre  à  l'Expérience. 
Exem-  3.  Eclairciiîbns  ceci  par  des  Exemples.    Po- 

ples.  fons  qlle  quelqu'un  dife,  qu'il  fait  par  l'Fxpé- 

rience  que  l'air  a  de  la  pefanteur.  Tout  le 
monde  ne  fe  figure  pas  dabord  comment  nos 
fens  nous  découvrent  cette  pefanteur.  Il  faut 
donc  produire  un  cas  particulier ,  qui  nous  faf- 
fe  connoitre  que  l'air  a  de  la  pefanteur.  En 
voici  un.  Vous  prenez  une  bouteille  de  verre 
ou  de  cuivre  d'une  grolfeur  considérable.  Vous 
l'appliquez  à  la  Pompe  Pneumatique  ,  &  vous 
en  tirez  l'air  avec  toute  l'exactitude  poffible. 
Il  arrive  alors  que  le  bailin  de  la  balance  ,  où 
l'on  remet  la  bouteille  ,  perd  beaucoup  de  l'é- 
quilibre que  le  poids  &  la  bouteille  formoient 
ava'nt  qu'on  en  eût  pompé  l'air.  Voilà  pro- 
prement l'Expérience ,  &  cette  exprenion~£Wr 
a  de  la  ■pesanteur ,  eft  la  Proportion  qu'on  en 
tire.  Mais  fi  l'on  avançoit ,  que  l'Expérience 
prouve  que  de  l'eau  répandue  fur  une  table  la 
mouille  ;  il  feroit  inutile  d'en  rapporter  un  cas 
particulier.  C'eft  une  chofe  qui  arrive  à  tout 
moment  ;  &  ii  11' eft  peut  -  être  perfonne  qui 
n'en  ait  fait  plufieurs  fois  l'expérience.  Etfup- 
pofé  même  qu'il  fe  trouvât  quelqu'un  qui  n'en 
eût  aucune  idée  ,  il  pourroit  fans  beaucoup  de 

dif. 


CHAP.  V.  De  l'Expérience.  101 

difficulté   répandre  de  l'eau  fur  une  table ,  & 
s'aiîiirer  par  là  du  fait. 

4.  On  peut  voir,  par  cet  Exemple,  que   Manière 
l'on  ne  diftingue  pas  toujours  exa&ement  les-     e  dlj"B* 
Propositions  que  l'on  tire  de  l'Expérience  d'à-  \xycx\*n. 
vec  l'Expérience  même  ,  mais  qu'on  les  débite   ces  d'a- 
fouvent  l'une  pour  l'autre.     Remarquons  aura*   vec  les 
que    ceux   là  même  qui  font  en  différent  fur   fropofi- 
certaine  matière  ,   &   qui  en  appellent  de  part  j!°ns  qu8 
&  d'autre  à  l'Expérience,  ne  prodmfent  pas  l'Ex-  tire> 
périence,.mais  les  Propofitions  qu'ils  en  ont  dé- 
duites.    C'eft  pourtant  ce  qu'ils  ne  devroienfc 
pas  faire  :  car  on  ne  fauroit  prouver  que  l'Ex- 
périence nous  ait   fourni  telles  ou  telles  fenfa- 
tions,  que  par  le  témoignage  de  ceux  qui  y  ont 
affilié  avec  nous ,  &  alors  on  peut  y  ajouter 
foi.     Mais   cela  ne  fufHt  pas  pour   nous  faire 
croire  que  la  conclufion  qu'on  en  tire  foit  jufte. 
On  n'en  peut  juger  que  par  les   règles  d'une 
légitime  conféquence  ;     parce  que   rien    n'eft 
plus  ordinaire  que  de  voir  tirer  de  l'Expérience 
des  Propofitions  mal  fondées,  ou  qui  n'ont  au- 
cun fondement.     Voiez  en  un   exemple  dans 
ma  Métaphylique  (5  29). 

5.   Lors  qu'un  objet  frape  nos  fens,  ou  c'eft   Djfférens 
tout  l'objet  &  fes   propriétés,  ou  ce  ne  font   cas  à  l'é« 
que  fes  modifications,  ou  ce  font  enfin  fes  opé-   gard  des 
rations  fur    d'autres  objets.     Dans  le  premier   ExPe- 
cas,  nous  acquérons   les  idées  des  choies  que  nenc 
nous  fentons,  comme  ci-delfus,  (Ch.  1.   5.)  & 
même  nous  allons  jusqu'à  former  des  Propofi- 
tions fur  leurs  propriétés  ;  comme,  que  l'air  a 
une  Force  élaftique.     Dans  le  fécond ,    nous 
formons,  des  Propofitions  fur  les  changemeu? 
G  3  qu'une 
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qu'une  chofe  peut  fubir;  comme,  que  l'air  fe 
dilate  par  la  chaleur.     Et  dans  le  troifiéme  en- 
fin ,  nous  formons    des  Propofitions  fur  le9 
eifets  que  produifent  les  corps  ;  comme ,  que 
l'air   a  la  vertu  de  comprimer  fortement  l'un 
contre   l'autre   deux    hémifphéres  dont  on  a 
pompé  tout  l'air  qui  y  étoit  renfermé.    C'eft 
ainfi  que  l'on  a  découvert  les  Jugemens  intui- 
tifs ,  ou  [impies,  (i). 
Manière       £•  J'entens  par  Propriété ,  ce  qui  eft  fondé 
de   con-  fur  l'effence  d'une  chofe  ,  ou  qui  convient  à 
noître      cette  chofe ,    parce  qu'elle  a  telle  effence  ou 
nette°      telle  définition.     Par  exemple:  C'eft  une  Pro- 
proprié-  Pr^té  du  Triangle  d'avoir  trois  angles.     Cette 
tés  d'un  Propriété  lui  convient ,    parce  qu'un  Triangle 
mpp>       eft  un  efpace  fermé  de  trois  lignes.     Il  paroit 
de  là   qu'une  Propriété  eft  inséparable  de  fon 
Sujet  ,  tout  le  tems  que  le  Sujet  demeure  ce 
qu'il  eft.     Mais    afin  que  nous    ne  prenions 
pas  pour  Propriété  ce  qui  ne  l'eft  point,  il  faut 
penfer  aux  moiens  de  nous  en  afîurer,     Cela 
îe  peut  faire    en  plufîeurs  manières.     Il  faut 
dabord  fe  rappeller  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
.dit  des  Définitions  de  mots.  (42.  Ch.  1 .)  Nous 
voyons  là ,  qu'il  dépend  fouvent  de  nous  de 
îranfporter  une  chofe  dont  nous  voulons  con- 
noitre  les  Propriétés  ,     du    voifinage  des  ob- 
jets qui  l'environnent  au  voifinage  de  ceux  qui 
en  font  éloignés.     C'eft  là  un  moien  de  con- 
noitre  ,  iî  une  Propriété  eft  eifentielle  à  un  Su- 
jet, ou  fi  elle  lui  eft  feulement  accidentelle.    Et 
pour  me  fervir  ici  du  même  Exemple  qu'à  l'ar- 
ticle 42  du  Chap.  I,  je  trouve  de  la  cire  dans 
quelque  lieu  chaud  ?  §c   je  la    trouve  molle. 

$up- 
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Suppofons  que  je  ne  fâche  pas  encore  fî  la  cire 
eft  telle  ou  non  de  fa  nature.  Pour  m'éclair- 
cir  là  deifiis ,  je  porte  cette  cire  dans  un  lieu 
froid  ,  dans  une  cave  par  exemple^  &  je  m'ap- 
perçois  qu'elle  s'y  durcit.  J'en  infère  donc, 
que  la  molleife  de  la  cire  n'eft  pas  une  de  fes 
Propriétés  ,  parce  qu'elle  ne  lui  convient  pas 
toujours  ;  &  par  conféquent  que  fi  la  cire  eft 
molle  il  faut  en  chercher  la  raifon  dans  les 
objets  qui  l'environnent.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  d'une  pierre,  j'ai  beau  la  tranfporter 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  elle  conferve  partout  fa 
dureté,  &  elle  ne  la  perd  qu'en  ceffant  d'être 
pierre.  J'en  conclus  donc  que  la  dureté  eft  une 
Propriété  de  la  pierre ,  puis  qu'elle  lui  con- 
vient toujours. 

7.  Mais  au  cas  qu'il  ne  fut  pas  poiïible  de  Seconde 
transporter  une  chofe  d'un  lieu  à  un  autre  ;  il  manière, 
n'y  aurait  qu'à  examiner  alors  fi  elle  conferve 
dans  un  autre  tems  &  dans  d'autres  circonftan- 
ces,la  même  Propriété  dont  elle  paroit  revêtue. 
Ainli  le  Soleil,  par  exemple ,  quand  il  fe  lève  ou 
qu'il  fe  couche  ,  paroit  de  figure  ovale  :  mais 
dès  qu'il  eft  au  deiTus  de  l'horizon  il  paroit  de 
figure  ronde.  On  en  peut  donc  conclure ,  que 
la  Figure  ovale,  que  le  Soleil  a  à  l'horizon  ,  ne 
lui  eft  pas  eifentielle.  Et  ce  qui  fortifie  en- 
core cette  conjecture ,  c'eft  que  le  Soleil  dans 
le  tems  même  qu'il  nous  paroit  à  l'horizon,  fe 
trouve  élevé  pour  d'autres  beaucoup  au  delfus:  & 
de  même  quand  il  eft  vertical  pour  nous  ,  il  eft 
pour  d'autres  à  l'horizon  ;  comme  la  Géographie 
l'enfeigne  clairement.  Rien  de  plus  femblable  en- 
core que  l'exemple  de  la  cire.  Si  je  mets  de  la  cire 
G  4  dans 


me  ma* 

siicrç. 


104  Cm  A  P.  V.  De  l'Expérience. 

dans  un  lieu  chaud ,  elle  s'amollit  i  la  mets-je 
daus  un  lieu  froid ,  elle  fe  durcit. 
Troifie-  g.  On  peut  auiîi  fe  fervir  dans  cette  vue  de 

la  voie  du  Raifonnement ,  &  des  Syllogifmes. 
Il  faut  fe  procurer  pour  cet  effet  des  idées  di- 
ftin&es  ,  non  feulement  des  Propriétés  dont  il 
s'agit ,  mais  encore  des  chofes  dont  le  Sujet  fe 
trouve  environné  ,  (19.  Ch.  1.).  Alors  com- 
parant ces  idées  les  unes  avec  les  autres  ,  il 
fera  aifé  d'appercevoir  fi  le  Sujet  dépend  des 
objets  qui  font  autour  de  lui,  ou  fi  ces  objets 
n'ont  fur  lui  aucune  influence  :  &  nous  décou- 
vrirons par  là  ,  fî  la  raifon  de  ce  qui  convient  à 
un  Sujet  eft  dans  le  Sujet  même ,  ou  s'il  faut 
la  chercher  dans  les  objets  extérieurs.  Nous 
n'avons  fouvent  befoin  de  nous  former  des 
jdées  diftinctes  que  des  propriétés  feulement  du 
Sujet ,  &  cela  n'eft  pas  fort  difficile.  Par 
exemple  :  Le  bois  a  de  la  facilité  à  fe  fendre  ,• 
&  je  fuis  curieux  de  favoir,  fi  c'eft  là  une  pro- 
priété du  bois.  D'abord  je  me  rappelle ,  qu'en 
faifant  glifler  un  couteau  ou  un  coin  en  long 
dans,  une  bûche,  le  bois  s'en-trouvre  plus  avant 
que  le  coin  n'eft  entré  ,  &  que  cela  s'appelle  fe 
fendre  ;  puis  confiderant  le  bois  de  plus  près , 
je  découvre  qu'il  eft  compofé  de  mille  petites 
fibres  liées  &  combinées  félon  la  longueur  du 
bois.  J'en  conclus  donc ,  que  la  raifon  de  la 
facilité  qu'a  le  bois  à  fe  fendre  eft  dans  le  bois 
même  ,  &  que  c'eft  là  par  conféquent  une  de 
fes  propriétés.  Mais  le  plus  fouvent,  il  ne 
faut  pas  beaucoup  de  méditation  pour  parvenir 
à  cette  déepuverte  ;  &  l'on  voit  d'abord  que  la 
yaifon  de  ce  que  certaine  propriété  convient  à 
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un  Sujet  ne  fe  trouve  pas  dans  les  objets  qui 
l'environnent.  Telle  eft  la  pefanteur  des  corpsj 
telle  eft  encore  la  force  élaftique  de  l'air.  On 
connoit  fans  peine  que  les  autres  objets  qui  fe 
préfentent  en  même  tems  à  nos  yeux,  ou  qui 
frapent  quelque  autre  de  nos  fens ,  ne  contri- 
buent rien  ni  à  l'élafticité  de  l'air ,  ni  à  la  pe- 
fanteur des  corps.  Cependant  il  peut  y  avoir 
des  cas ,  où  l'on  auroit  befoin  des  régies  que 
nous,  avons  prefcrites. 

9.  Lors  qu'un  objet  caufe  du  changement  à    Dans 
un  autre,  &  que  ce  changement  nait  dès  qu'un    <luel  cas 
de  ces  objets  approche  l'autre,  ou  qu'il  fe  mêle        jt  je  ~ 
à  lui  ;  il  n'y  'a  pas  à  balancer  que  l'un  ne  foit  la    caufes 
caufe  du  changement  de  l'autre.     Cçla  eft  clair    des 
par  cet  exemple.     Je  prens  de  la  cire,  &  je  l'ex-    change 
pofe  au  Soleil  dans  le  plus  fort  de  l'Eté ,  &  la 
cire  à  l'inftant  commence  à  fe  fondre.     Or  com- 
ment douter  que   les  rayons  ardens    du  Soleil 
n'en  foient  la  caufe.  Je  mêle  de  l'efprit  de  vitriol 
dans  de  l'eau,&  j'y  jette  enfuite  de  la  limaille  jbien- 
tot  cette  limaille  fe  diffout,  excite  dans  la  liqueur 
quantité  de  petites  ampoules,&  rend  une  vapeur 
fourïrée.     Qui  pourrait  douter,  après  cela ,  que 
l'efprit  de  vitriol  n'ait  produit  cet  effet  dans  la 
limaille  ?  De  même,  Paul  raconte  quelque  avan- 
ture  dans  une  compagnie  ,  «Se   Tite  qui  l'écoute 
pâlit ,  rougit ,  &  prend  tout  l'air  d'un  homme 
irrité.     Y  a-t'il  de  l'apparence  que  le  difeours 
de  Paul  n'ait  pas  donné  lieu  aux  geftes  &  aux 
inquiétudes  de  Tite  ?  C'eft  ainfi  encore  que  l'on 
s'affure,  que  la  chaleur  fait  dilater  l'air,  (133. 
Tom.  ï.  Exp.),  &  que  le  petit  Diable  Cartêfien  , 
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comme  on  l'appelle ,  defcend  dans  i'eau  par  la 
preffion  (17.  Tom.  IL  Exp.) 

I0c  Mais  pour  s'aifurer  qu'un  objet  e(r  feul 
caufe  du  changement  qui  arrive  à  un  autre  ob- 
jet, il  faut  rechercher  avec  foin  fi  l'un  des 
deux,  ou  même  s'ils  n'auroient  pas  déjà  tous 
deux  fouffert  quelque  changement,  fans  le- 
quel ce  dernier  changement  n'auroit  pas  eu  lieuj 
ou  enfin  s'il  n'y  a  rien  d'étranger  qui  concoure 
à  la  production  de  ce  changement.  J'éclairci- 
rai  ceci  par  un  fait  que  j'ai  expérimenté  moi 
même.  Tout  le  monde  fait  que  fi  Ton  jette 
dans  de  l'eau  des  copeaux  de  bois  de  Bréfil , 
l'eau  fe  colore  d'un  très  beau  rouge.  Cepen- 
dant le  contraire  m'arriva.  Je  me  fervis  par 
hazard  d'une  phiole ,  où  quelques  jours  aupa- 
ravant j'avois  fait  diflbudre  de  la  limaille  dans 
de  l'efprit  de  vitriol.  J'eus  pourtant  la  précau- 
tion de  la  rincer  avec  de  l'eau  nette.  Je  l'em- 
plis enfuite  de  nouveau  d'eau  fraiche ,  &  j'y  mis 
des  copeaux  de  bois  de  Bréfil.  Mais  l'eau  au 
lieu  de  fe  teindre  en  rouge ,  prit  une  couleur 
qui  approchoit  du  violet.  Voilà  donc  un 
changement  qui  n'étoit  pas  ordinaire  à  l'eau 
dans  cette  occahon  ,  &  qui  ne  procédoit  que  du 
changement  que  l'eau  avoit  déjà  fubi  par  les 
particules  fubtiles  de  la  limaille  dilfoute  dans 
l'efprit  de  vitriol  qui  s'étoient  attachées  au  ver- 
re. De  même  il  fe  peut  que  Tite  fe  trouve  cho- 
qué du  difcours  de  Paul  par  plufieurs  raifons 
prifes  des  circonftances  ;  peut-être  Tite  étoit-il 
de  mauvaife  humeur  dans  ce  moment  là  & 
ainfi  plus  fenfible  qu'il  ne  l'auroit  été  fans  cela  j 
peut-être  auiïi  y  avoit-il  dans    la   Compagnie' 
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quelque  perfonne  qu'il  ne  fe  foucioit  pas  qui 
fut  inftruite  de  ce  que  racontoit  Paul:  peut- 
être  avoit-il  d'autres  raifons  encore.  Il  eft  donc 
important  de  bien  examiner  l'état  des  chofes,  & 
c'eft  à  quoi  l'étude  des  circonftances  particuliè- 
res dans  chaque  cas  peut  aider  beaucoup  une 
perfonne  faite  à  la  méditation.  Il  fera  auflî 
îbuvent  nécefiâire  de  compaffer  avec  la  dernière 
exactitude ,  &  le  degré  de  force  de  l'objet  qui 
caufe  le  changement,  &  la  grandeur  de  l'effet  ou 
du  changement  même.  Mais  c'eft  là  l'occupa- 
tion de  ceux  qui  ont  pouffé  loin  la  connoiffan- 
ce  des  Mathématiques.  Ainfi  lorsque  je  trouve 
que  l'effet  eft  proportionné  à  la  puiflànce  de  la 
force  qui  le  produit,  je  nefaurois  douter  que 
cette  force  n'ait  produit  feule  cet  effet.  On  en 
peut  voir  un  exemple  dans  mes  Elémens  d'Aéro- 
métrie ,  que  j'ai  mis  au  jour  à  part ,  &  qui  fe 
trouvent  auflî  dans  mes  Ouvrages  latins  fur 
toutes  les  Mathématiques.  On  en  verra  encore 
clans  les  2,  Volumes  de  ma  Philofophie  Expert 
mentale  ,  où  je  n'ai  fait  entrer  des  Mathémati- 
ques que  ce  qui  peut  être  entendu  de  ceux  mê- 
mes qui  ne  fa  vent  que  l'Arithmétique  &  la 
Géométrie. 

1 1 .  Il  nous  arrive  auflî  quelquefois  de  con-  ^e  (\u''1} 
noitre  les  changemens,  &  d'en  ignorer  les  eau-  ai^ 

fes.     Mais  nous  remarquons  alors  que  le  chan-  feux 
gement  eft  lié  avec  d'autres  chofes,  ou  conftam-  chofes 
ment,  ou  plusieurs  fois  ,•  &  même  que  l'un  fuit  font  tou- 
î'autre.     Par   exemple.     Nous    nous   apperce-  •l°,urs 
vons  tous  des  changemens  du  Tems  ;  mais  les  i^M611" 
caufes  qui  les  produifent  ne  nous  tombent  pas 
d'abord  dans  ï'efprit.     Les  faifeurs  d'Almanacs 
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obfervent  que  certaines  faifons  &  certains  chan- 
gemens  de  Tems  font  très  fouvent  liés  avec  cer- 
taines Phafes  de  la  Lune ,  &  certaine  fituation 
des  Planètes.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de 
ne  pas  faire  pour  cela  de  l'un  la  caufe  de  l'au- 
tre. Par  exemple  ,  il  ne  faudrait  pas  raifonner 
ainfi.  Nous  avons  eu  de  la  pluie  un  tel  jour,  & 
il  pleut  aujourd'hui  :  Mais  un  tel  jour  il  y 
avoit  telle  fituation  des  Planètes ,  &  aujourd'hui 
il 'y  a  telle  fituation  des  Planètes  :  Donc  telle 
fituation  des  Planètes  eft  caufe  de  la  pluie.  Car 
deux  chofes  peuvent  être  toujours  liées  enfem- 
ble,  ou  parce  qu'elles  ont  une  même  caufe  ,  ou 
parce  qu'elles  arrivent  fouvent.  Ne  voions 
nous  pas,  par  exemple,  au  Printems  les  arbres 
fleurir,  &  les  grenouilles  coacer  ?  Ces  deux  cho- 
fes ont  une  même  caufe,  favoir  l'air  qui  fe  re- 
nouvelle &  qui  s'échauffe  3  &  les  grenouilles 
coàcent  régulièrement  lorsque  les  arbres  com- 
mencent à  pouffer.  Cependant  qui  eft-ce  qui 
voudrait  conclure  de  là  que  le  coacement  des 
grenouilles  fait  jetter  aux  arbres  des  boutons  & 
des  feuilles  ?  De  même  le  Crieur  de  Nuit  eft 
toujours  dans  les  rues  lorsque  le  feu  prend  à 
quelque  maifon ,  &  que  quelqu'un  a  le  mal- 
heur de  perdre  la  vie  dans  l'obfcurité  de  la  nuit. 
Mais  qui  eft-ce  qui  conclurroit  de  là  que  le 
Crieur  de  Nuit  eft  caufe  de  l'incendie  ou  du 
meurtre  ,  parce  qu'il  fe  tient  la  nuit  dans  les 
rues.  Qu'il  pleuve  donc  mille  fois  fous  la  mê- 
me fituation  des  Planètes,  jamais  il  ne  fuivra  de 
là  raifonnablement  que  certaine  fituation  des 
Planètes  caufe  la  pluie.  Mais  vojci  une  confé- 
quence  jufte.     Deux  chofes  font  fouvent  liées 
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cnfemble  ,  mais  je  trouve  une  fois  l'une  fans 
l'autre  ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  ait  pu  empê- 
cher cette  autre  d'avoir  fon  effet.  Donc,  con- 
clusse ,  il  eft  impofiible  que  l'une  de  ces  cho- 
fes  là  foit  la  caufe  de  l'autre.  Cette  conféquen- 
ce  devient  plus  forte  encore  ,  11  la  chofe  que 
nous  prenons  pour  l'effet  de  l'autre  arrive  fans 
cette  autre.  Je  conçois  donc,  que  telle  ou  telle 
Situation  des  Planètes  n'a  pas  produit  tel  ou  tel 
changement  de  Tems,  fi  ce  même  changement 
arrive,  fans  que  cette  fltuation  des  Planètes 
précifément  ,  ni  même  aucune  autre  ,  ait  lieu 
dans  ce  moment-là. 

1 2.  Mais  il  eft  très  néceffaire  ,   pour  profiter  Circon- 
des  Expériences,  d'écrire  avec  foin  toutes  celles  *Pe<î*i?? 
qui  arrivent  moins  fouvent,  &  d'en  noter  avec  necf  a*" 
exactitude    jufqu'aux    moindres    circonftances.   jes  gx- 
Surtout  lorsque  nous    faifons  nous  mêmes  des  perien* 
Expériences,    c'eft  à  dire,  lorfque  nous  lions  à  ces. 
notre  gré  des  chofes  dans  la  Nature  ,    qui  fans 

cela  ne  fe  feroient  jamais  rencontrées  j  nous 
pouvons  toujours  mieux  nous  convaincre  d'a- 
voir exactement  obfervé  toutes  les  conditions 
fous  lefquelles  certain  effet  fe  produit ,  il  nous 
réitérons  quelque  tems  après  ces  Expériences,  ou 
fi  quelque  ami  les  réitère  pour  nous.  On  en 
peut  voir  des  Exemples  dans  ma  Fhilofophie  Ex- 
périmentale. 

13.  Lors  qu'une  Expérience  fe  trouve  char- Comment 
gée  de  beaucoup  de  chofes ,   ii  faut  d'abord  exa-  ^  ^m} 
miner  chaque  propriété  en  particulier  ;  en  com-  exan^ncr 
biner  enfuite  deux ,  pour  voir  ce  qui  en  réful-  périenec". 
te}  &  enfin  les  joindre  toutes.     C'eft  le  moien 

de  connoitre  fi  l'on  a  avancé  comme  caufe  de 
certain  effet  ce  qui  ne  l'eft  point  z    &  combien 
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chaque  partie  prife  à  part  contribué  à  cet  eflfet: 
La  poudre  à  canon,  par  exemple,  eftcompofée 
de  fouffre ,  de  nitre,  &  de  charbon.  Voions,  f\ 
ces  trois  chofes  font  requifes  pour  fa  compofî- 
tion,  &  tachons  de  trouver  combien  chacune 
des  trois  concourt  à  fon  effet.  Je  commence 
donc  par  faire  une  épreuve,  de  ce  que  peut  le 
feu  fur  le  fouffre,  fur  le  nitre,  fur  le  charbon,  & 
fur  chacun  d'eux  en  particulier.  Je  mêle  en- 
fuite  du  fouffre  &  des  charbons ,  du  fouffre  & 
du  nitre,  du  nitre  &  des  charbons,  &  je  me  rends 
attentif  à  l'effet  que  produifent  ces  mélanges. 
Je  les  mêle  enfin  tous  trois,  &  je  trouve,comme 
je  l'ai  fait  voir  dans  mes  Elémens  d'ArtillerieJque 
ces  trois  ingrédiens  font  abfolument  néceffaires 
pour  faire  de  la  Poudre.  Dailleurs  je  dévelope 
encore  par  ce  moien  ce  que  chacune  de  ces  par- 
ties  contribue  de  fon  côté  aux  effets  de  la  Pou- 
dre. J'apprens  que  le  charbon  reçoit  le  feu,  & 
qu'il  fond  le  fouffre  &  le  nitre  ;  que  la  flamme 
du  fouffre  fait  que  les  vapeurs  nitreufes  s'em- 
brafent  ;  &  que  le  nitre  produit  cette  prodigieu- 
fe  dilatation  de  la  poudre  enflammée. 

14.  Une  faut  pas  oublier  ici,  que  les  objets 
qui  nous  frapent  font  fouvent  fort  différens  de 
ce  qu'ils  nous  paroiifent.  Il  faut  donc  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  juger  d'abord  que  les 
chofes  font  réellement  ce  qu'il  femble  à  nos  fens 
qu'elles  font.  Cela  a  donné  lieu  à  des  erreurs 
&  à  des  préjugés  fans  nombre  j  erreurs  &  préju- 
gés qui  ont  retardé  les  progrès  des  Sciences ,  & 
que  les  Savans  ont  crû  devoir  d'autant  plus  dé- 
fendre qu'il  les  croioient  fondés  fur  des  Expé- 
riences.    C'eft    ainfi  qu'encore  aujourd'hui   la 
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plupart  s'imaginent  que  la  Terre  efl  au  centre 
du  monde ,  &  le  feul  Domiciie  habité  par  des 
Etres  raifonnables  ;  que  le  Ciel  en  eft  comme  la 
couverture  ,  &  que  le  Soleil  &  les  Etoiles  tour- 
nent autour  d'elle  dans  le  tems  de  24  heures. 
Ils  en  appellent  tous  au  témoignage  de  nos 
yeux ,  &  ils  ne  penfent  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
plus  certain.  Il  eft  donc  fort  utile  de  favoir, 
fuivant  quelles  règles  les  images  des  objets  ex- 
térieurs aginent  fur  nos  Sens,  C'eft  à  quoi  u- 
ne  connoiffanee  un  peu  étendue  de  l'Optique 
&  de  rAjlronomie  peut  être  d'un  grand  fecours. 
La  Philofophie  Expérimentale,  dont  j'ai  déjà  parlé 
plufieurs  fois  ,  n'eft  pas  non  plus  d'une  petite  u-  - 

tilité  dans  cette  occafîon. 

15".  Mais  quoique  les  Expériences  ne  foient  Moyen 
proprement,  &  confidérées  en  elles-mêmes,  que  detrou- 
des  Proportions  particulières  (2) ,  il  eft  aifé  ce-  ver  par 
pendant  d'en  tirer  des  Proportions  Universelles,   \ExPe" 
pourvu  que  l'on  ait  eu  foin  d'obferver  toutes  des  Pro- 
ies circonftances   dans    lesquelles   telle  ou  telle   pofitions 
chofe  s'eft  faite  (f„  Ch.  3.).  Tout  ce  qui  exifte  Univer- 
dans  la  Nature  exerce  fes  opérations,  &  fubit  fes  telles, 
changemens  ,   en  vertu  de  fon  eifence ,   &  des 
circonftances   où  les  chofes   fe  trouvent.     Par 
confequent ,  tant  qu'une  chofe  aura  la  même 
effènce  ,    &  qu'elle  fe  trouvera  dans  les  mêmes 
circonftances, elle  doit  exercer  auiîi.  les  mêmes  0- 
pérations,&  fubir  les  mêmes  changemens,  J'aurai 
expérimenté  ,  par  exemple  ,  que  l'air  comprimé 
dans  une  fontaine  artificielle  en  pouife  l'eau  jus- 
qu'à une  hauteur  extraordinaire.  Puis-je  douter, 
après  cela,  que  lî  l'on  conftr ait  une  fontaine 
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de  cette  efpèce  &  que  l'on  y  comprime  l'air  ,' 
l'eau  n'en  jaillife  pas  de  la  même  manière  ? 
Ainfi  éprouvant  une  fois  que  l'aflurance  d'un 
bien  préfent  produit  la  joie ,  je  ne  puis  douter 
qu'une  pareille  aflurance  ne  caufe  aulfi  de  la 
joie  dans  d'autres  occafions  femblables.  Et  fi 
quelcun  vouloit  prouver  le  contraire  par  des 
Exemples,  il  feroit  facile  de  lui  faire  voir  alors, 
que  dans  les  Exemples  qu'il  allègue  cette  con- 
viction d'un  bien  préfent  n'a  pas  lieu ,  &  que 
l'on  prend  pour  elle  des  doutes  ou  une  trom- 
peufe  affurance.  On  peut  encore  confulter 
ici  ma  Philofophie  Expérimentale ,  &  l'on  y  verra 
par  mille  Exemples  comment  on  tire  de  l'Expé- 
rience des  Propofitions  univerfelles. 


CHAPITRE    VI 

De    la    recherche  des  Propofitions  par  le  moyen 
des  Définitions ,  &  de  lafohition 
des  Problèmes. 


Moien  de 
trouver 
des  Axio- 
mes & 
des  De- 
mandes. 


Article    I. 

NOus  avons  vu  que  les  Axiomes  &  les  De- 
mandes fe  tirent  des  Définitions  (i  3.CI1. 3.) 
Il  ne  faut  donc,  pour  en  découvrir,  que  cher- 
cher à  fe  faire  des  idées  diftincl  es  de  tout  ce  qui 
eft  renfermé  dans  les  Définitions ,  &  les  exami- 
ner, foit  en  elles-mêmes ,  foit  en  les  comparant 
entre  elles.  Par  exemple  :  La  joie  ,  avons 
nous  dit  ci-dellus,  eft  une  pafîion  de  Pâme,  ex- 
citée en  nous  lorsque  nous  croions   jouir  d'un 
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bien  préfent.  Dévelopons  l'idée  de  ce  biert 
préfent ,  &  cette  perfuafion  que  l'on  croit  en 
avoir.  La  définition  nous  apprend  déjà,  que  la 
joie  de  celui  qui  croit  pofleder  un  bien  diminue 
fort,  quand  on  lui  montre  qu'il  n'en  eft  pas 
encore  bien  afluré.  D'ailleurs  on  trouve  en 
méditant  un  peu  ,  que  tout  homme  qui  croit 
être  convaincu  d'une  chofe,  &  qui  ne  l'eft  pas  , 
peut  enfin  reconnoitre  qu'il  fe  trompoit.  Je 
conclus  donc  delà  définition ,  (i&Ch.  4.)  que 
la  joie  d'un  homme  qui  fe  croit  aifuré  d'un 
bien  préfent,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas,  peut  être 
troublée.  Et  par  conféquent  cet  Axiome  eft 
évident  %  Tout  homme,  qui  n'eji  pas  réellement 
convaincu  qu'il  pofsède  un  bien  préfent,  peut  être 
troublé  dam  la  joie  quHl  rejfent.  Cette  Deman- 
de aufîî  eit  claire  :  On  peut  troubler  la  joie  d'un 
homme,  fi  on  peut  le  faire  douter  qu'il  jouiffe  ef- 
feBivemmt  d\m  bien  préfent. 

2.  Comme  l'on  voit  d'abord   la  jufteifé  de  Pourquoi 
ces  Propofitions ,  pour  peu  que  l'on  réflechiiïè  ces  v °" 
fur  la  Définition  qui  eii  eft  le  principe  ,  il  n'eft  p,°  lCt10"fs 
pas   néceffaire   de  les  démontrer.     C'eft  aulîî  befoin 
pour  cela  que  l'on  dit  ordinairement ,  qu'elles  d'être  d*> 
n'ont  pas  befoin  de  démonftration ,  &  qu'elles  mon- 
font  évidentes  par  elles  mêmes  ;  parce  qu'il  ne  treeSfc 
faut  que  comprendre  la  Définition  d'où   elles 
ont  été  tirées  par  le  moyen  d'un  Syllogisme. 
Je  ne  nie  pas   cependant  que   l'on  ne  pût  à  la 
rigueur  en  exiger  une  démonftration  quoique 
abrégée.     Mais   fi  l'on  eii   vouloit»  ufer  avec 
cette  févérité  ,    l'on  déplairait  à  bien  des  gens 
peu  Yerfés  dans  l'art  de  démontrer  rigoureufe- 
H  ment* 


mes. 
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ment ,  &  à  un  plus  grand  nombre  encore  qui 
l'ignorent  tout  à  fait.     Combien  de  Savans  fe 
verroient  dans  l'embarras  î 
Moyen  de       3.  Les   Théorèmes  font  des  Propofîtions  tu 
trouver      r£es  fe    diverfes  Définitions  prifes  enfemble. 
fcs-    «      (14.    Ch.  3.0     Or  cela  fe  fait ,  foit  en  fe  pro- 
curant   des  idées  diftindtes  de  tout  ce  qui  eft 
contenu  dans  une  Définition,   foit  en  fe  rap- 
pellant  par  ordre  ce  que  l'Expérience  nous  four» 
nit  à  l'égard  des  chofes  dont  nous  examinons 
les  Définitions  ,  ou  ce  que  l'on  en  a  déjà  dé- 
montré auparavant.    Ceft  là  un  moyen  de  voir 
bientôt  ce  que  l'on  en  peut  découvrir  de  nou- 
veau.   Par  exemple  :   La  joie  eft  une  paffion 
de  Pâme,  excitée  en  nous  lorsque  nous  croions 
jouir   d'un  bien  préfent.     Mais  la  trifteffe  eft 
une   paffion,  qui  nait  en  nous  lorsque   nous 
«roions  renentir  un  mal  préfent.     J'apprens 
par  la  définition  de  la  joie ,  que  pour  en  reflen- 
tir on  n'a  pas  befbin  d'être  réellement  convain- 
cu que  l'on  poffède  un  bien  préfent.     Cela  me 
rappelle ,  qu'un  homme  qui  n'eft  pas  parfaite- 
ment afluré  qu'il  jouit  d'un  bien  préfent  peut 
prendre  le  mal  pour  le  bien.     De  là  je  conclus, 
(16.  Ch.  4.)  qu'un  homme  peut  fe  réjouir  d'un 
mal  préfent  qu'il  prend  pour  un  bien.     Mais 
cela  me  fait  reffouvenir,  que  tout  homme  qui 
prend  pour  un  bien  le  mal  préfent  peut  être 
défabufé  dans  la  fuite ,  quand  on  lui  découvre 
:  fon  erreur.     D'où  je  tire  cette  conféquence  1 
On  peut  convaincre  un  homme  qui  eft  dans  la 
joie  que  ce  qu'il  regarde  comme  un  bien  eft 
réellement  un  mal.     Cela  me  conduit  à  cette 
Proportion  %  Celui  qui  vient  à  eowioitre  clai- 
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frement  que  ce  qu'il  prenoit  pour  un  bien  eft 
un  mal  dans  le  fond  ,  reiTent  de  la  trifteffe,  fui* 
vant  la  Définition.  Donc,  conclus-je  encore, 
Celui  qui  fe  réjouit  peut  devenir  trifte.  C'eft 
ainfi ,  que  nous  parvenons  à  ce  Théorème  j  Si 
Von  peut  convaincre  un  homme ,  ^  lui  faire 
comprendre  que  ce  qu'il  croit  un  bien  eji  plutôt  un 
mal  pour  lui}  fa  joie  fe  convertit  en  trijlejfe. 
Et  il  n'eft  pas  néceflàire  ,  pour  découvrir  un 
Théorème,  de  commencer  toujours  par  des  Défi- 
nitions j  il  furfit  d'admettre  des  Propofitions,qui 
aient  été  déduites  des  Définitions  ou  de  l'Expé- 
rience. Je  me  fers  de  cette  méthode  presque 
dans  toutes  les  parties  de  la  Philofophie ,  & 
ceux  qui  liront  de  la  manière  que  j'ai  prefcrite 
dans  mon  Traité  latin  De  Ratione  Prœle&ionum 
Sect.  I.  C.2<  38?  nies  Elément  latins  de  Mathéma- 
tiques^  verront  que  je  m'y  prens  de  même 
pour  découvrir  des  Propositions. 

4.  Le  meilleur  moyen  de  fe  rendre  habile  à  Com- 
découvrir  des  Théorèmes,   c'eft  de  commencer  mer*  0B 
par  des  Définitions  qui  renferment  peu  de  cho-  JJgjJSvj 
fes,  &  d'où  l'on  puifle  déduire  des  Théorèmes,  déformer 
dont  il  foit  aifé  de  prouver  la  jufteflè.     Effe&i-  des  Théoo 
vement,  plus  une  définition  eft  fimple,  &  plus  il  renies, 
eft  facile  de  bien  l'examiner.     D'ailleurs  rien 
ne  prouve  mieux  que   l'on  eft  parvenu  à  un 
Théorème  par  des  Syllogismes  bien  fondés,  que 
lorsqu'il  eft  aifé  d'en  faire  fentir   la  juftefTe, 
Mais  il  feroit  difficile  de  trouver ,  ailleurs  que 
«dans  l'Arithmétique  &  dans  la  Géométrie  ,  des 
Définitions  qui  aient  ces  qualités*     Je  confeiU 
îerois  donc  à  ceux  qui  s'appliquent  à  la  recher- 
che des  vérités ,  de  commencer  par  ces  deux 
H  %  Sçiett- 
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Sciences  ;  &  je  me  flatte  que  fî  on  lifoit,  dans 
cette  vue  &  de  la  manière  preferite ,  mes  Elé~ 
mens  latins  de  Mathématiques  &  mes  autres  Ou- 
vrages Philosophiques ,  je  me  flatte  ,  dis-je ,  que 
l'on  s'en  trouverait  bien,&  que  l'on  feroit  plus  de 
progrès  qu'on  ne  penfoit  d'abord.  Mais  chaque 
chofe  a  fon  tems ,  &  il  ne  faut  pas  fe  précipiter. 

<f,  Pour  réfoudre  un    Problème,   il  faut  re~ 
chercher,  comment  une  chofe  eft  poiTîble ,  ou 
comment  elle  eft  faifable.  (12.  14.  Ch.  5.)  On 
préfuppofe  donc  toujours  certain  effet  comme 
connu.     Or  il  y  a  plulieurs  moyens  d'acquérir 
cette  connoiffance  :  on  les  peut  réduire  à  trois. 
Ou  l'on  admet  certain  effet  comme  poiTîble ,  à 
caufe  de  fa  rerfemblance  avec  d'autres  effets  que 
nous  connoiflons  déjà  ,    quoique  nous  ne  fâ- 
chions point   encore  fïirement   fî  cet  effet  eft 
pofîibîe  ou  non,  &  que  nous  cherchions  même 
à  le  découvrir  j  Ou  l'on  déduit  un  effet  d'au- 
tres vérités    connues  :  Ou  l'on  s'en  affure  en- 
fin par  l'Expérience. 

6.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  examiner  d'a- 
bord l'idée  de  l'effet  dont  il  s'agit ,  afin  de  s'in- 
ftruire  de  ce  qui  eft  requis  pour  fa  production. 
Il  faut  fe  rappeller  enfuite  tout  ce  que  l'on  en 
connoit,  &  voir  fî  l'on  ne  peut  rien  découvrir 
d'où  cet  effet  dérive.  Un  Exemple  éclaircira 
ma  penfée.  On  admet  dans  la  Morale  ,  qu'il 
faut  exciter  dans  le  cœur  de  l'homme  de  la 
confiance  envers  Dieu.  Selon  notre  règle  ,  je 
commence  par  en  examiner  l'idée.  Je  trouve 
que  la  confiance  en  Dieu  nait  dans  l'homme , 
lorsqu'il  eft  convaincu  que  Dieu  fait  comment 
il  faut  nousfecourir3    qu'il  le  peut,  &  qu'il  k 
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vent.  Je  repaffe  enfuite  fur  ce  qui  m'eft  con- 
nu de  Dîeu ,  &  je  me  rappelle  qu'il  eft  infini- 
ment fage,-  qu'il  fait  tout,  qu'il  eft  tout -puif. 
fant ,  &  que  fa  bonté  n'a  point  de  bornes. 
D'où  je  conclus ,  celui  qui  fait  tout,  &  qui  a 
une  fagefïè  infinie,  connoit  les  moyens  de  nous 
(ecourir  ;  celui  qui  eft  tout-puiffant  peut  nous 
'fecourir,  celui  qui  eft  très-bon  veut  nous  fecou- 
rir  :  donc  (16".  Ch.  4.)  Dieu  fait  nous  fecourir, 
il  le  peut  &  il  le  veut.  Or  cela  m'apprend  que 
pour  infpirer  à  quelqu'un  de  la  confiance  en- 
vers Dieu,  il  faut  lui  donner  des  idées  diftin- 
â;es  de  la  Toute  fcience ,  de  la  SageiTe ,  de  la 
Puiifance ,  &  de  la  Bonté  de  Dieu  ;  &  le  con- 
vaincre que  toutes  ces  Propriétés  font  effentiel- 
les  à  l'Etre  fouverain.  je  réfous  plu  Meurs 
Problèmes  de  cette  manière,  dans  ma  Morale  , 
&  dans  ma  Politique. 

7.  On  peut  rapporter  ici  ces  Problèmes  de  Que  cet- 
Mathématiques,  où  l'on  cherche  à  découvrir  de  te  nv™°~ 
nouveaux  nombres,   points  ,  ou  lignes,  par  le  tou).  j-ea* 
moyen  de  ceux  qui  ont  été    donnés.     Il  faut  dans  les 
aufE  s'appliquer  alors  à  fe  procurer  des  idées  Marhé- 
diftinctes  des  nombres  ,    &  des  propriétés  des  matique». 
lignes  ou  des  points  donnés,  &  fe  rappeiler  de 
même  ce  que  l'on  en  connoit  déjà.     C'eft  ainfî 
que  l'on  arrive  à  la  folution  du  Problème  ,  ou 
qu'il  paroit  que  nous  ne  fommes  pas  en  état  de 
la  donner.     Par  exemple  :  Il  s'agit  de  favoir  , 
comment  avec  la  fomme  de  deux  nombres  & 
leur  différence  on    peut    trouver  les  nombres 
mêmes.     Je  confidère  d'abord   que   la  fommc 
réfulte  de  l'addition  des  deux  nombres ,  Ik  que 
leur  différence  fe  produit  de  la  fouftiattion  du 
H  3  plus 
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plus  petit,  ôté  du  plus  grand.  J'en  conclus  qua 
le  plus  grand  nombre  eft  compofé  du  plus  pe- 
tit &  de  la  différence,  &  que  la  fomme  n'eftque 
le  plus  petit  nombre  pris  deux  fois  &  la  diffé- 
rence prife  une  fois.  Je  conçois  alors  aifé- 
tnent,  qu'ôté  de  la  fomme  la  différence  » 
il  ne  refte  que  deux  fois  le  petit  nombre.. 
Par  conféquent,  fi.  je  divife  ce  refte  en  deux,  ja 
trouve  le  petit  nombre ,  &  le  Problème  eft  ré- 
folu.  Cette  folution  fe  réduit  en  deux  mots  k 
ceci  ;  I®.  de  la  fomme  fouftraifez  la  différence  j 
11°.  divifez  le  refte  par  2,  &  vous  aurez  le  petit 
nombre.  La  Démonftration  n'eft  autre  chofe 
que  le  Raifonnement  qui  nous  a  conduit  à  la 
folution.  J'avoue  qu'il  eft  plus  facile  de  réfou- 
dre ces  fortes  de  Problèmes  par  l'Algèbre  ;  il  no 
faut  pas  cependant  méprifer  pour  cela  la  Mé- 
thode que  nous  venons  de  fuivre.  Elle  aide 
non  feulement  à  démontrer  à  la  manière  des 
Anciens  ce  que  l'on  a  trouvé  par  l'Algèbre, mais 
elle  eft  encore  d'un  grand  fecours  à  ceux  qui 
commencent ,  &  qui  veulent  s'acquérir  la  faci- 
lité de  l'invention  i  comme  je  l'ai  éprouvé  moi 
même  autrefois.  Cependant  il  eft  important 
Ici  de  remarquer,  qu'il  faut  bien  fe  garder  d© 
çonfîdérer  les  Problèmes  que  l'on  examine  com- 
me s'ils  n'avoient  aucun  rapport  avec  aucun 
autre,  &  qu'ils  fuffent  pour  ainfi  dire  indépen- 
dans.  Ce  feroit  là  s'engager  dans  bien  des  dé- 
tours, &  ce  ne  feroit  pas  non  plus  le  moyen  de 
trouver  la  folution  la  plus  heureufe.  Il  faut 
donc  commencer  par  les  Problèmes  les  plus  fa- 
ciles, &  monter  ainfî  aux  plus  difficiles  3  en  exa- 
minant toujours  fi  la  folution  du  précédent  ne 
pourroit  point  fervir  à  la  fokitio^i  de  celui  quî 
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Hiît.  La  méthode  dont  nous  parlons  diffère  de 
celle  de  l'Algèbre  en  ceci.  .  C'eft  que  l'Algèbre 
ne  réfout  les  Problèmes,  qu'en  les  envifageant 
comme  féparés  de  tout  autre,  ou  du  moins 
comme  liés  à  un  très  petit  nombre  de  vérités  : 
au  lieu  que,  félon  notre  méthode,  on  ne  décou- 
vre la  folution  des  Problèmes  que  par  la  liaifon 
qu'ils  ont  avec  d'autres ,  &  par  le  rapport  qui 
eft  entr'eux.  Il  eft  évident  que  la  méthode  AI- 
gébraïque  eft  beaucoup  plus  courte.  Cepen- 
dant les  Anciens  ont  emploie  l'autre;  auiît 
ïi'ont-ils  pu  pouiTer  les  Sciences  jufqu'au  point 
^ù  les  ont  portées  nos  Géomètres  modernes. 

8.  Il  ne  faut  que  faire  attention  à  ceci,  &  Second 
«xaminer  ce  que  nous  avons  dit  (3)  de  la  ma-  moyen, 
niére  de  trouver  des  Théorèmes ,  pour  com- 
prendre fans  peine  que  la  folution  de  bien  des 
problèmes  fe  tire  des  Définitions  &  des  Théorè- 
mes, fans  que  l'on  ait  eu  le  deffein  formé  de  la 
découvrir.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  1 
parce  qu'il  eft  très  facile  de  convertir  un  Pro« 
blême  en  Théorème.  Il  n'y  a  qu'à  faire  de  la 
folution  du  Problème  la  condition  du  Théorè- 
me ,  &  fa  Proportion  de  l'énoncé  du  Problème, 
Aiufi  dans  l'exemple  allégué  (7),  vous  changez 
le  Problème  en  Théorème ,  fî  vous  l'exprimez 
ainfî  :  Si  l'on  fouftrait  de  la  fomme  la  différen- 
ce &  que  l'on  divi.fe  ce  qui  refte  par  3 ,  ort 
trouve  le  petit  nombre.  C'eft  ainlî  que  j'ai 
découvert  la  folution  de  la  plupart  des  Pro- 
blèmes dans  la  Morale  &  dans  la  Folitique.  Par 
exemple  ;  on  peut  rapporter  ici  la  manière  de 
perfectionner  la  volonté  ou  de  la  tourner  au 
bien ,  que  je  déduis  de  la  nature  même  de  la 
H  4  vo« 
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volonté  (373.  Mor.);  le  devoir  de  l'homme  à 
l'égard  du  boire  &  du  manger  ,  que  je  déduis 
de  plufieurs  principes  que  j'avois  déjà  démon- 
trés auparavant  (484-  )'■>  comment  il  faut  ap- 
prendre aux  Enfans  à  ménager  l'argent  qu'on 
leur  donne ,  ce  que  j'établis  fur  quelques  prin- 
cipes dévelopés  dans  la  Morale  (1 10.  Polit.)  C© 
n'eft  encore  que  de  cette  manière  ,  que  j'ai 
trouvé  la  folution  du  Problème  général  d'où  je 
dérive  tout  ce  que  j'enfeigne  dans  la  Politique, 
(Ch.  3.  part.  1.  &  Chap.  3.  part.  2),  fur  l'édu- 
cation des  enfans,  &  fur  le  gouvernement  de  la 
République. 
Troifié-  9-  Mais  à  l'égard  des  effets  de  la  Nature  ou 
me  moy-  de  l'Art  que  l'on  connoit  par  l'Expérience ,  on 
?n«  peut  diftinguer  ces  trois  cas.     Ou  l'on  efè  pré- 

fent  quand  cet  effet  fe  produit  &l'on  s'y  rend 
attentif,  ou  quoique  préfent  on  n'y  fait  pas  at- 
tention ?-    ou  enfin  l'on  eft  abfent.  lorfqu'il  fe 
fait. 
Comment       I0-  Dans  le  premier  cas,  nous  découvrons 
oncon-      toutes   les  caufes  qui  concourent  à  la  produ- 
isit  les    clion   d'un  effet,  fi  elles  font  toutes  à  la  por- 
caufes        t£e  dg  nos  Sens.     Mais  nous  n'en  découvrons 
^y  "  que  peu,  s'il  n'y  en  a  que  peu  qui  les  frapent  ; 

&  même  point  du  tout,  fî  nos  Sens  n'en  apper- 
çoivent  aucune.  Par  exemple  ;  vous  prenez  une 
vefîie  où  il  n'y  a  que  peu  d'air  renfermé  ,  & 
vous  en  fermez  bien  l'ouverture.  Vous  la  te- 
nez enfuite  fur  des  charbons  allumés ,  &  elle 
s'enfle  il  prodigieufement  qu'elle  fe  crève  à  la 
£n.  Dans  cette  Expérience ,  ce  font  les  yeux 
ièuis  qui  découvrent  les  caufes  de  cet  effet  fî 
furprenant ,  &  les  caufes  font  la  braiTe  &  l'air 

ren- 
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renfermé  dans  la  vefïîe.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de  l'Exemple  fuivant.  Je  prens  une  ai- 
guille, &  je  la  fufpens  au  Pôle  méridional 
d'un  Aimant.  J'approche  enfuite  de  cette  ai- 
guille le  Pôle  méridional  d'un  autre  Aimant,  & 
i'aiguille  s'en  éloigne  auiîitôt,  &  fuit  avec  au- 
tant de  viteffe  que  fi  un  fouffle  violent  l'enle- 
Toit.  Je  n'apperçois  pourtant  rien  qui  lui 
imprime  ce  mouvement.  Toutes  les  fois  donc 
qu'il  nous  arrive  ainfi  de  ne  pouvoir  découvrir 
par  nos  fens  les  caufes  d'un  effet ,  foit  qu'elles 
ne  nous  foient  pas  fenfibles ,  foit  que  nous  n'y 
faiîions  pas  attention,  foit  que  nous  ne  foions 
pas  préfens:  il  faut  examiner  alors  avec  exa- 
ctitude ,  &  dans  quel  état  la  chofe  étoit  avant 
que  d'avoir  fubi  ce  changement,  &  ce  qu'elle  eft 
à  préfent  qu'elle  l'a  fubi.  Vous  découvrez  par 
ce  moyen  ce  qui  eft  requis  .pour  que  cet  effet 
ait  lieu,  &  vous  vous  affairez  du  moins  que 
pour  produire  tel  effet  telles  chofes  peuvent 
avoir  agi.  Si  nous  nous  rappelions  donc  tout 
ce  qui  nous  eft  connu  ,  &  qu'en  faifant  cette 
revue  nous  trouvions  des  caufes  fuffifantes 
pour  opérer  cet  effet ,  fi  nous  pouvons  dé- 
montrer même  ,  qu'au  moins  dans  ce  cas-ci  le 
changement  en  queftion  n'a  pu  être  produit 
que  par  ces  feules  caufes-là;  nous  pouvons 
nous  flater  alors  d'avoir  non  feulement  décou- 
vert les  véritables  caufes,  mais  même  encore  ce 
qu'elles  ont  contribué  au  changement  dont  il 
s'agit ,  &  le  Problème  eft  réfolu.  Appliquons 
cette  Théorie  à  notre  Exemple.  Je  remarque 
que  l'aiguille  pend  d'abord  perpendiculairement, 
&  félon   les  loix  de  la  pefanteur ,  au  Pôle  de 
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l'Aimant  ;  mais  je  n'approche  pas  plutôt  Pau. 
tre  Aimant,  qu'auflitôt  elle  s'élève  &  prend 
une  fituation  inclinée  vers  l'horizon  ,  qu'elle 
conferve  auflî  dans  la  fuite.  J'infère  naturel- 
lement de  là,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  néceliaire- 
inent  quelque  chofe  qui  élève  l'aiguille,  &  qui 
la  tienne  ainfi  fufpendue,  fans  qu'elle  puîné 
tomber.  Mais  comme  il  n'y  a  point  ici  de 
corps  folide  qu'on  punTe  aceufer  de  produire 
cet  eflèt ,  il  faut  que  ce  foit  un  flux  de  quel- 
que matière  fluide  qui  élevant  l'aiguille  l'empê- 
che auffi  de  retomber  :  Car  fi  vous  attachez  à 
du  fil  quelque  corps  folide,  &  que  vous  l'aban- 
donniez à  un  torrent,  ce  torrent  le  roule  auflî 
loin  dans  fes  flots  que  la  longueur  du  fil  le  per- 
met. De  plus,  j'obferve  que  l'aiguille  eft  pou£ 
fée  vers  le  coté  oppofé  au  Pôle  du  fécond  Ai- 
mant j  ce  qui  me  fait  juger  qu'il  fort  de  l'Ai- 
mant ,  avec  rapidité ,  une  matière  fort  fubtile 
qui  emporte  l'aiguille  avec  elle ,  &  qu'ainfi  fon 
flux  eft  plus  impétueux  que  l'aiguille  n'eft  pe- 
lante, mais  qu'il  eft  moins  fort  que  ce  qui  re- 
tient l'aiguille  à  l'autre  Aimant.  La  cire,  dont 
nous  avons  fi  fouvent  parlé,  nous  fervira  en- 
core ici  à    déveloper  le  fujet  que  nous  trai- 

■  tons.     Suppofons   que  quelqu'un  en  ait  lanTé 
un  morceau  fur  fa  fenêtre.     Au  bout  de  quel* 

]  que   tems  il  y  retourne  ,  Se  il  voit  que   cette 

!  cire  s'eft   tout  à  fait  applâtie,  &  qu'elle  eft  col- 

I  lée  à  la  fenêtre.     Il  fait  que  les  matières  qui  fe 

fondent  s'étendent  en  large  &  deviennent  unies, 

&  qu'après   s'être  figées  elles  demeurent  dans 

■  le  même  état ,     &   qu'elles  s'attachent  forte- 
1  Hient  aux  corps  dont  la  fuperficie  eft  inégale  & 
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*ude.  Il  fe  rappelle  encore  que  la  cire  fe  li- 
quéfie facilement,  &  qu'elle  fe  prend  de  mê- 
me. Il  conclut  donc  que  la  cire  s'eit  fondue 
fur  la  fenêtre  (16.  Ch.  4.).  Enfuite  il  fait  ré- 
flexion ,  que  vers  le  midi  le  Soleil  donne  libre- 
ment &à  plein  fur  cette  fenêtre,  &  que  même 
elle  eft  peinte  de  quelque  couleur  obfcure.  Il 
remarque  auffî,  qu'il  a  fait  ce  jour-là  une  cha* 
leur  extraordinaire ,  &  que  ce  qui  eft  teint  en 
brun  s'échauffe  aifément.  Il  conclut  donc  avec 
une  entière  certitude,  que  les  rayons  du  Soleil 
ont  fondu  cette  cire  fur  la  fenêtre,  &  qu'elle 
s'eft  figée  lorsque  le  Soleil  a  ceffé  de  la  darder 
defes  rayons. 

11.  Lorsque  nous  avons  ainfî  découvert  les  Com- 
caufes  que  nous  cherchions,  nous  pouvons  en-  m,ent  on 
core  aller  plus  loin ,  &  déveloper  combien  cha-  decou*re 
cune  de  ces  caufes  contribué  à  l'effet  dont  il  chaque 
s'agit.     Pour  cet  effet  il  faut  examiner  les  idées  caufe 
diftindies  que  nous  pouvons  en  connoitre  d'ail-  contri- 
leurs,  précifément  comme  lorsque  nous  vou-  bue  à  la 
Ions  trouver  un  Théorème  (3).     Par  exemple  :  £"-Qnu^e 
Vous  prenez  une  de  ces  petites  Bouteilles  à  col  i>cffet, 
étroit  ;  vous  l'empliffez  d'eau  à  peu  près  ;  vous 
la  renverfez  enfuite  avec  viteife  ;  quelques  gou-  , 
tes  en  tombent  d'abord,  mais  un  moment  après 
il  n'en  fort  plus  rien  du  tout.     On  en  deman- 
de la  raifon.     Il  y  a  quatre  caufes  de  cet  effet; 
l'air  renfermé  fur  Peau  dans  la  bouteille,  l'eau 
même ,  Pétroite  embouchure  du  verre  ,  &  Pair 
extérieur.     A  Pégard  de  Pair  renfermé  dans   la 
bouteille ,  je  me  rappelle  que  fa   force  élafti- 
que  eft  fi  grande  qu'il  peut  balancer  tout  le 
poids  de  l'air  extérieur  $  que  plus  il  a  de  liber- 
té 
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té  de  s'étendre ,  &  plus  il  fe  dilate  ;  &  que  fa 
force  élaftique  diminue  à  mefure  qu'il  fe  dilate. 
Je  fais  de  plus,  que  l'air  extérieur  ne  fauroit  fe 
gliner  dans  l'étroite  ouverture  de  la  bouteille , 
dans  le  même  tems  que  l'eau  qui  y  eft  renfer- 
mée en  fort,  comme  le  prouvent  ces  goûtes  qui 
tombent  fucceffivement  de  ces  petites  Phioles 
pleines  de   quelque  liqueur.     Enfin  je  fais  ré- 
flexion ,  que  l'air  extérieur  foutient  l'eau  dans 
un  Tube  vuide  jufqu'à  la  hauteur  de  32  pies. 
Comparant  donc  &  alliant  tous  ces  principes  , 
3e  trouve  que  la  force  de  l'air  renfermé  dans 
la  bouteille ,  jointe  à  la  pefanteur  de  l'eau,fur- 
parfe  la  réfiftence  de  l'air  extérieur  i  &  que  par 
conféquent  l'eau  doit  fortir  de  la  bouteille  ;  ce 
qui  arrive  auffi.     Mais  comme  à  mefure  que 
quelques  goûtes  s'échapent ,   l'air  renfermé  fe 
dilate  &  perd  ainfi  de  fa  force  élaftique,  il  faut 
qu'il  refte   affez  d'eau  dans  la  bouteille ,  pour 
que  la   pefanteur  de  cette  eau  &  la  force  dimi- 
nuée de   l'air  renfermé  prifes  enfemble  puiiîent 
égaler  la  force  de   l'air  extérieur.     Et  com- 
me  le   cou  étroit  de   la  bouteille  ne  permet 
ni  à  l'eau  de  fortir ,   ni  à  l'air  d'entrer  dans 
le   même  tems ,    il    eft    impofîible  qu'il    en 
tombe  plus  d'une  feule  goûte.     Voilà  Implica- 
tion du  Phénomène.     J'ai  abrégé ,    parce  qu'il 
ferait  trop  long  de   rapporter  dans  quel  ordre 
toutes  ces  idées  fe  fuivent  &  fe  lient  dans  no- 
tre Efprit     Ceux  qui  voudront  l'entreprendre 
n'en  découvriront  que  mieux  encore  l'utilité  des 
Syllogifmes  réguliers.     Cependant  il  eft  bon  de 
remarquer  ,    ce  que  je  ferai  voir  ailleurs  plus 
amplement  3  que  de  même  que  nos  idées   font 
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•confufes ,  les  Syllogismes  le  font  auffi.  Bien 
des  gens  ne  s'en  apperçoivent  pas ,  &  il  arrive 
de  là  qu'ils  ne  prennent  point  les  Syllogifmes 
confus  pour  de  vrais  Syllogifmes.  Si  quel- 
qu'un fouhaite  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
ples ,  il  n'a  qu'à  consulter  ma  Philofophie  Expéri- 
mentale.yy  fuis  la  même  route  qu'ici,j'y  explique 
de  même  l'origine  de  toutes  les  chofes  qui  le 
préfentent.  Peut-être  la  lecture  de  cet  Ouvrage 
ne  feroit-elle  pas  inutile,  à  ceux  qui  vou- 
droient  s'exercer  à  mettre  ces  règles  en  pra- 
tique. 

12.  Il  paroit  donc,  par  tout  ce  que  nous-  Qualité* •} 
venons  de  dire  ,  que  plus  on  eft  Savant ,  &  requife* 
plus  on  eft  en  état  de  faire  de  nouvelles  dé-  pour  fin- 
couvertes.  Et  il  eft  évident ,  que  ceux  qui  vcntion. 
commencent  feulement  ne  doivent  point  s'ad- 
donner  à  cette  étude;  mais  s'inftruire  plutôt 
,de  ce  que  d'autres  ont  déjà  inventé.  Ils  peu- 
vent s'occuper  utilement  à  examiner  avec  foin 
les  découvertes  déjà  faites,  pour  voir  com- 
ment on  auroit  pu  les  découvrir  par  les  rè- 
gles preferires.  Une  découverte  aufli  donne 
lieu  à  une  nouvelle  découverte  ,  &  il  ne  faut 
pas  méprifer  les  grands  hommes  qui  nous  ont 
précédés  dans  l'Art  de  l'Invention ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  été  aufîi.  loin  que  nous  :  car  fi  nous 
n'avions  pas  profité  de  leurs  découvertes ,  nous 
ne  les  aurions  jamais  devancés.  Peut-être  que 
s'ils  avoient  été  à  notre  place ,  &  nous  à  la 
leur,  ne  les  aurions  nous  pas  égalés ,  &  qu'ils 
auroient  plus  fait  de  progrès  que  nous  dans 
les    Sciences.     Ainiï  je  •confeilie  à    ceux  qui 
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Voudront  s'appliquer  à  faire  des  découvertes^ 
d'étudier  avec  foin,  &  de  la  manière  prefcrite 
dans  ces  6  premiers  Chapitres ,  mes  Elémens  ds 
Mathématiques ,  &  toute  ma  Philofophie.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  fe  précipiter ,  ni  fe  mettre  en 
peine  des  progrès  j  il  faut  fe  donner  du  tems- 
On  ne  doit  pas  s'attendre  non  plus  à  trouver 
en  tout  autant  de  mots ,  dans  mes  Ouvrages  , 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  bien  approfondir  un 
fujet.  Je  me  fuis  contenté  feulement  d'y  faire 
entrer  tous  les  principes  néceffaires  pour  nous 
conduire  d'une  connoiflance  à  l'autre. 
Des  Co»  J3-  Les  Mathématiciens  nomment  Corollai- 
roUafaet*  res  certains  cas  particuliers,  qu'ils  remarquent 
à  la  fuite  des  Définitions  ou  des  Propofitions  , 
quelles  qu'elles  foient ,  ou  qu'ils  en  déduifent 
Immédiatement.  Par  exemple;  vous  aurez 
démontré  que  les  paiîîons  empêchent  les  hom# 
mes  de  connoitre  la  vérité.  Vous  en  tirerez  ce 
Corollaire,  l'emportement  &  le  déilr  de  fe  ven- 
ger empêchent  donc  de  voir  la  vérité.  Ce  Co- 
rollaire même  m'en  fournit  un  nouveau  :  Il 
ne  faut  donc  pas  ,  conclus-je ,  mettre  en  co- 
lère un  homme  que  l'on  veut  convaincre  de 
quelque  vérité.  Et  comme  les  Mathématiques 
affignent  un  nom  particulier  à  chaque  ordre 
de  vérités,  elles  donnent  auffi  fouvent  le  nom 
de  Corollaires  à  des  propofitions ,  qui  pourraient 
palier  pour  des  Théorèmes  ;  parce  qu'elles  n'ont 
pas  befoin  d'une  plus  longue  démonftration , 
&  que  la  Proposition  ,  à  laquelle  on  les  ajoute 
comme  Corollaires,  eft  elle-même  un  des  prince 
paux  fondemens  d§  la  Démonltration, 
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14.  On  fe  fert  enfin  dans  les  Mathémati-  Do  Stho^ 
ques  de  Scholies ,  ou  de  Notes.     Leur  ufage  eft  Jl-S  ou 
de  faire    voir  comment  on  eft  parvenu  à  une  * 
découverte,  pourquoi  l'on  a  fuivi  tel  ordre,quel- 
îe  eft  l'utilité  des  vérités  que  l'on  a  propofées,& 
d'autres  chofes  de  cette  nature.     Elles  fervent 
fur  tout  ,    ces  Notes ,  à  mettre  dans  un  plu* 
grand  jour  ce  qui  pourroit  encore  paroitre  ob- 
fcur.     Elles  font  donc  très  utiles  pour  l'avan- 
cement des  Sciences,  &  il  feroit  à  fouhaiter  qu$ 
bien  des  Savans  en  remplinent  leurs  Ecrits. 
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Article  L 

NOus  avons  déjà  vu  dans  notre  Difcours    La 
Préliminaire  (2),  que  la  Scioiee  eft ,  fe-  Science 
Ion  moi,  la  Facilité  qu'a  l'Entendement  d'éta-  c,e  tlue 
blir  ce  que  l'on  foutient  fur  des  fondemens  in-  c 
conteftables,    &  d'une  manière  inconteftable. 
Mais  comme  les  Définitions ,  les  Axiomes,  & 
de  claires  Expériences  font  des  Fondemens  in- 
conteftables  (36.  Ch.  1.  &  13.  Ch.  3.  &  I.  Ch. 
5.),  &  qu'une  Démonûration  ne  confifte  qu'à 
favoir  poufler    des   Syllogifmes  inconteftables 
2.  4.  Ch.  4.)  jufques  à  ce  que  le  dernier  n'ait 
pour  Prémiifes  que  des  Définitions ,  des  Axio- 
mes,  ou  de  claires  Expériences  (21.  Ch.  4,): 
U,  fui?  évidemment  â§  là  que  la  Science  n'eft 
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qu'une  facilité  de  démontrer  *    &  que  démon- 
trer c'eft  favoir. 

2.  Et  puisque  les  Mathématiques  font  pres- 
que les  feules  Sciences  jufqu'à  préfent  où  l'on 
démontre  proprement  &  à  la  lettre ,  il  eft  clair 
que  le  moien  le  plus  fîir  d'acquérir  de  la  Scien- 
ce,c'eft  de  commencer  par  une  étude  férieufe  & 
appliquée  des  Mathématiques,  &  d'introduire  , 
autant  que  cela  fe  peut,  dans  les  autres  Scien- 
ces la  méthode  dont  les  Mathématiciens  fe  fer- 
vent pour,  démontrer.  Je  dis,  autant  que  cela 
fe  peut  :  car  ce  n'eft  pas  une  chofe  qui  puiffe 
encore  fe  pratiquer  par  tout  i  &  lors  même  que 
cela  fe  peut  on  donne  fouvent  dans  de  longs 
détours  pour  vouloir  être  trop  exact.  Je  crois 
que  mes  Ouvrages  Philofophiques  pourront  fer- 
vir  dans  cette  vue  ;  parce  que  je  me  fuis  ap- 
pliqué à  bien  enchainer  les  matières  que  j'y  trai- 
te ,  en  les  faifant  naître  les  unes  des  autres. 
Mais  il  faut  les  lire  dans  l'ordre  que  je  leur  af- 
figne  dans  les  Préfaces. 

3.  J'entens  par  la  Foi,  l'alïèntiment  que 
l'on  donne  à  une  Propofîtion  fur  le  témoignage 
d'autrui.  Caius ,  par  exemple,  me  dit  que  Titc 
&  Sempronius  fe  font  brouillés.  Si  je  regarde 
ce  témoignage  comme  véritable,  c'eft-à-dire,  fî  je 
me  perfuade  que  cela  eft  ainfi ,  je  le  crois,  ou  j'y 
ajoute  Foi, 

4.  La  Foi  ne  peut  donc  s'étendre  qu'à  des 
chofes  déjà  arrivées  ,  ou  qui  doivent  arriver. 
Les  autres  chofes  peuvent  être  démontrées  ;  ce 
qui  fait  qu'on  peut  les  favoir.  Mais  on  ne 
fauroit  démontrer  9  qu'un*  chofe  foit  arrivée  : 

.  auiîi 
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auflî  faut-il  s'en  tenir  alors  au  témoignage  d'au- 
trui,  c'ett-à-dire,  y  ajouter  Foi. 

?.  Ainfipour  éviter  la  crédulité,  &  n'être  pas  Com- 
tes Dupes  des  autres,  il  faut  s'aflurer,  1°.  Que'1,"?116  or* 
celui  qui  attelle  une  choie  étoit  en   état   de  la  cv!tf  ,.  , 
bien  connbitre,   &  qu'il  n'y  avoit  pas  de  dan- 
ger qu'il  le  trompât  lui-même  :  II6.   Qu'il  rap- 
porte la  ehofe  telle  qu'il  l'a  reconnue,   &  noil 
dans  le  deflein   d'en  impofer.     En  un  mot ,    il 
faut  être  fur  que  l'on  a  affaire  à   un   Témoin 
fincère  &  éclairé. 

6.  On    peut  s'aflurer   de    deux   manières,  A  quoi 

qu'un  Témoin  eft  bien  informé  de  ce  qu'il  ra-  ^'on  Pei.,(: 

conte.     C'eft ,  ou  lorsque  la  chofe  s'eft  paflee  *econnei-. 
r        /p  vi  1  •  •■  ■'     a  trCs  qu  un 

en  la  prelence ,  qu  il  a  tout  bien  examine ,  &  Témoin 

qu'il  avoit  afleZ   de  capacité  pour  le  faire  ,  &  eft  bien 
de  mémoire  pour  retenir  ce  qu'il  remarquoit,  &  inftruit 
pour  le  communiquer  à  d'autres  :  ou  bien,  lors-  ^e   ce 
qu'il  tient  ce  dont  il  rend  témoignage  d'un  té-  qu  '    rap= 
moin  revêtu  de  ces  qualités ,  &  qu'il  fait  cer- 
tainement iie  chercher  point  à  lui  en  faire  ac- 
croire. 

7.  Et  comme  il  peut  arriver  facilement  que  Ce  qui 
l'on  altère  un  témoignage ,  ou  parce  que  l'on  afFoiblic 


un  te- 


y  ajoute  ,  ou  parce  que  l'on  eh  retranche  quel- 
que chofe ,  Comme  l'Expérience  ne  le  prouve  ^ 
que  trop  :  un  témoignage  eft  auilï  moins  digne 
de  foi ,  à  proportion  qu'il  paffe  par  la  bouche 
d'un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  avant 
que  de  nous  parvenir. 

8.    Ces  degrés  de  Probabilité  diminuent  fur  Autres 
tout  s'il   s'eft  écoulé  beaucoup    de  tems  avant  caufës, 
que  nous  ayons  appris  ce  témoignage  ;  car  il  eft 
bien  aifé  d'oublier  quelques  circonftances  pen-T 
«tant  un  long  intervalle  de  tems, 

I  9.  Lors- 
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9.  Lorsque  quelqu'un  fe  propofe  de  nous  en 
impofer ,  il  faut  qu'il  ait  quelque  raifon  de  le 
faire  5  car  la  volonté  ne  fe  détermine  point  fans 
motif.  Or  il  eft  confiant,  par  l'expérience,  que 
la  volonté  de  l'homme  fe  porte  à  faire  une  a- 
clion,  lorsqu'il  fe  la  repréfente  comme  bonne  ou 
comme  utile  ;  &  au  contraire ,  qu'il  s'en  déli- 
fte ,  lorsqu'il  l'envifage  comme  mauvaife  ou 
comme  nuifible.  Il  faut  donc  qu'un  homme, 
qui  rapporte  à  deffein  des  faulfetés,  le  falfe  ou 
par  un  intérêt  particulier,  ou  dans  la  vue  d'em- 
pêcher quelque  mal. 

10.  Or  cet  intérêt  peut  être  ou  faux  ou  réel, 
&  alors  il  peut  regarder  ou  l'Ame,  ou  le  corps  , 
ou  l'honneur  ,  &  la  fortune  de  celui  qui  rend 
témoignage.  Il  en  eft  de  même  du  mai  qu'iJ 
veut  éviter.  Il  faut  donc  examiner,  fi  celui 
qui  rapporte  des  chofes  fauffes  n'y  à  point  été 
porté  par  quelque  intérêt  de  cette  nature ,  ou 
s'il  n'auroit  point  eu  quelque  mal  à  craindre  en 
difant  la  vérité.  J'avoue  pourtant  qu'il  y  a 
certains  cas  où  il  eft  très  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impofîîble  ,  de  le  deviner;  parce  que  les 
circonftances  qui  pourraient  nous  aider  dans  ce 
deffein  ne  nous  font  pas  toutes  connues.  Mais 
rien  ne  fert  davantage  ici ,  que  la  connoiffan- 
ce  des  Principes  de  la  Morale  &  de  la  Politi- 
que. 

iï.  Il  eft  encore  fort  important  de  remar- 
quer que  l'on  peut  efpérer  du  bien  &  craindre 
du  mal ,  ou  de  la  perfonne  à  qui  l'on  fait  un 
rapport ,  ou  de  celle  dont  on  le  fait,  ou  de  quel- 
ques autres  perfonnes  liées  de  parenté,  &  qui 
n'ont  qu'ut*  feul  &  même   intérêt   avec  celles 

dont 
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dont  nous  parlons.  Il  eft  donc  fort  néceffaire , 
pour  ne  pas  croire  trop  légèrement  un  rap- 
port ,  de  bien  pefer  &  d'examiner  avec  toute 
l'exactitude  poffible  toutes  les  circonstances 
dont  je  viens  de  parler.  Et  c'eft  à  quoi  auffi 
une  étude  particulière  de  la  Morale  &  de  la 
Politique  peut  être  d'un  grand  fecours  ;  parce 
que  l'on  y  apprend  à  démêler  les  intérêts  vrais 
ou  appareils  des  hommes ,  félon  les  différentes 
circonftances  où  ils  fe  trouvent. 

12.  Lorsqu'on  s'apperçoit  donc   qu'un  Té-  Ce  JF" 
moin,  en  faifant  un  faux  rapport,  a  pu  comp-  ~  î1    .un 
ter  fur  quelque  avantage    réel  ou  apparent ,  fufpe&v 
mais  que  l'on  ne  peut  s'affuret  pourtant  qu'il 

l'ait  effectivement  eu  en  vue  •■>  il  eft  naturel  du 
moins  de  le  foupçonner  d'avoir  laiifé  glilîer 
quelque  fauffeté  dans  fon  récit. 

13.  Mais  ri  certaines  circonstances  particu-  Ce  qui 
Hères  nous  font  juger  qu'il  y  a  plus  d'apparen-  augment© 
ce  qu'il  a  eu  cet  intérêt  à  cœur,  qu'il  n'y  en  a  CQn°U^" 
qu'il  n'y  a  point  penfé  ;  le  foupçon  s'accroit  8c  ' 
redouble. 

14.  Si  au  contraire  on  ne  découvre  aucun  Ce  qui  1© 
intérêt  qui  ait  pu  engager  urt  Témoin  à  ne  pas  "etruit« 
dire  la  vérité,  &  qu'il  n'y  ait  pas  non  plus  de  cir- 
constances d'où  l'on  puiffe  inférer  qu'il  fe  foit 
propofé    quelque   avantage  que   ce  foit,  tout 
foupçon  s'évanouit. 

If.  Un  Témoignage,    pour   être  digne  de1  Comment 

foi ,  ne  dépend  pas  feulement  de  l'autorité  de  un  Té- 

celui  qui  en  eft   l'auteur,  mais  fouvent  aulîi  T.<°Ignj^C 

de   fes   circonstances    particulières.     Effective-  fouvent 

ment  il  arrive  quelque  fois  que  ces  circonftan-  des  cîr- 

«es  fe  ©ombattent   iî  visiblement,  qu'il  paroit  conften- 
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fans  peine  que  l'affaire  n'a  pu  fe  paner  de  la 
manière  dont  on  le  dit ,  ou  qu'elle  étoit  tout  à 
fait  impoffible,  ou  qu'il  y  a  du  moins  de  bon- 
nes raifons  d'en  douter.  Mais  il  faut  pour  for- 
mer ces  fortes  de  jugemens  avoir  du  difcerne- 
ment,  &  connoitre  bien  les  circonftances  dont 
il  s'agit. 

16.  On  tombe  dans  V Erreur  en  plufieurs 
manières.  Cela  fe  fait  quand  nous  formons 
des  définitions  contradictoires,  comme  dans 
l'Exemple  du  Du-Angle  re&ilignè ,•  (7.  Ch.  2.) 
quand  nous  confondons  des  chofes  différentes 
par  précipitation  ;  quand  nous  pofons  pour 
Prémiffes  de  nos  Syliogifmes  des  Proportions 
qui  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  ou  enfin  quand 
nous  tirons  de  faufîès  conféquences  d'un  prin- 
cipe jufte  &  bien  fondé.  Ce  font  là  tout  au- 
tant de  fources  d'Erreurs. 
Moyen  de  i?-  H  faut  donc  pour  éviter  l'Erreur,  ne  fe 
l'éviter,  remplir  l'elprit  que  d'idées  diftin&es ,  n'admet- 
tre aucune  définition  dont  on  ne  eonnoiife  la 
pofïibilité,  n'accorder  aucunes  Prémilfes  dont 
la  jufteife  ne  foit  évidente,  &  enfin  prendre  gar- 
de à  ne  pas  pêcher  contre  les  règles  des;  Syllogif. 
mes.  (10. 12.  Ch.  4.) 
D'où  mit  18-  On  ne  peut  manquer  de  donner  dans 
le  danger  l'Erreur  &  de  précipiter  fon  jugement ,•  û  l'on 
Sf  a?  a  s'écarte  de  ces  principes.  Mais  n'eft-il  pas  éton- 
nant que  ce  défaut  foit  fî  commun  parmi  les 
Gens  de  lettres  ,  &  furtout  parmi  ceux  qui  ne 
font  encore  que  Difciples  ?  Cela  ne  vient-ii  pas, 
ou  de  ce  qu'ils  manquent  de  bonnes  règles  fur 
le  légitime  ufage  des  forces  de  l'Entendement, 
eu  de  ce  qu'ils  négligent  de  s'exercer  dans  les 
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Sciences  fondamentales,  ou  enBn  de  leur  impa- 
tience à  examiner  fi  les  Syliogifmcs  qu'ils  font 
font  en  due  forme ,  &  fi  la  Conclulion  en  eft 
bien  tirée  ? 

19.  On  ne    fe  procure   que   des  Opinions,  Origine 
lors  qu'on  admet  des  Définitions  qui  paroifient    ?      pu 
feulement  poiîibles,    ou  qu'on  laifîe  pafler  des 
Prémilfes  qui  paroiiîènt  vraies  mais  que  l'on  ne  5 

peut  ni  démontrer  ni  foutenir   par  des  Expé- 
riences inconteftables.     Par  Exemple  :  La  plu- 
part  croient  encore  aujourd'hui  avec  Des-Car- 
tes ,  que  l'effence  du  Corps  coniifte  dans  fon 
étendue  en  longueur ,  largeur ,  &  profondeur  ; 
parce  que  tous  les  Corps  ont  ces  dimenfions,  & 
qu'ils  femblent  les  retenir  ,  quelque  abftraction 
que  l'on  fane  du  refte.     Mais  ce  n'eft  là  qu'u- 
ne Opinion.     Il  n'y  a  pour  s'en  convaincre  qu'à 
approfondir  un  peu  leur  raifonnement.     Ils  ad- 
mettent pour   Prémiifes ,  que  fî  l'on  faitabftra- 
d;ion  de  tout  ce  qui  ne  convient  pas  au  Corps 
en  générai ,    il  ne  refte  que  l'étendue   en  lon- 
gueur ,    largeur ,    &  profondeur.     Mais  com- 
ment   démontreront-ils    cette  PrémiiTè  de  leur 
Syllogifme  ?   Elle    n'eft    que     vraifembïabie  °y 
car  elle  n'a    lieu    que  parce  qu'ils  ne    voient 
plus  rien  dans  le  Corps  que  l'on  put  en  abftrai- 
re.     Mais  quelle  confequence  je  vous  prie!  Je 
ne  vois  plus  rien  dans  un  objet  ;  donc  il  n'y  a 
plus  rien.    De  même  les  raifons  que  l'on  allè- 
gue des  variations  du  Baromètre  &  des  chan- 
gemens  du   Tems  qui  y   répondent ,  ne  font 
que  des  Opinions.    Il  y  a  plus.    La  plupart  des 
Philofophes  n'encenfent  qu'à  des  Opinions,  dans 
l'explication  qu'ils  donnent  de  la  Nature.   Aulîi 
Mfr.  Hartfoeçjjlgr  intitule-t-il  fes  Principes  de  Phy- 
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fique ,  dans  la  nouvelle  édition  de  cet  Ouvrage, 
Çonjeïïures  Phyjiques. 
L'un  a»-        30.  Cependant  ce  qui  eft  une  Opinion  pour 
profondit  quelques  uns  ne  l'eft  pas  pour  d'autres.    L'un 
plus  que  peut  connoitre  furement   une  chofe,  pendant 
I  autre,      qu'elle  n'eft  que  vraifemblable  pour  un  autre;  & 
alors  ou  il  la  connoit  bien  ,  ou  il  fait  que  c'eft 
une  erreur.     C'eft   ainfî  que  des  gens  plus  é- 
clairés  regardent  comme  une  erreur ,  l'opinion 
vulgaire  fur  Feflence   des  Corps  ;  car  ils  trou- 
vent que    la  force  de  rélifter  n'eft  pas  moins 
commune  à  tous  les  Corps  que  l'étendue, quoi- 
qu'elle n'en  dépende  nullement.  (6^7.  Met.) 
Confir-  2I*  ïî  Peut  arriver  aulfi  que  ceux  qni  n'en- 

mafcion.  tendent  pas  bien  la  nature  de  la  Démonftra^ 
tion ,  &  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  appro- 
fondir les  chofes ,  tiennent  de  pures  opinions 
pour  des  vérités  démontrées.  C'eft  ce  qui  fait 
que  tant  de  perfonnes  croient  fortement  & 
comme  une  chofe  démontrée,  que  l'eifence  des 
Corps  confifte  dans  une  étendue  en  longueur , 
largeur ,  &  profondeur  ;  quoiqu'après  une  re- 
cherche plus  exaéle  ,  il  fe  trouve  que  c'eft  là  u- 
ne  erreur. 
On  ne  22.  JEt  comme   une  Opinion  ne  peut  être 

peut  acr  démontrée ,  puis  qu'on  eft  obligé  de  fuppofer 
iquiefçer  p0Ur  ja  prouver  des  chofes  que  l'on  ne  fauroit 
■  .  •  "  bien  prouver  j  il  eft  évident  qu'il  eft  toujours  à 
■P  '  craindre  qu'elle  ne  foit  illufoire.  Par  confé- 
quent,  tout  homme  raifonnabîe  &  partifan  de  la 
vérité  ne  peut  acquiefcer  à  des  opinions. 
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CHAPITRE   VIII. 

Comment  il  faut  examiner  [es  propres  Forces ,  & 
celles  d  autrui ,  pour  découvrir  fi  elles  font 
fuffifantes  dans  la  Recherche  de  la 
Vérité. 

Article  \. 

IL  paroit  clairement,  par  tout  ce  qui  a  été  dit  Jugement 
jufques  ici  de  la  recherche  de  la  vérité, qu'il  ^ur   'es 
eft  impoffible  d'inventer  quoique   ce  foit  ,  fans  ™xcts  re" 
préfupofer  quelque  chofe    comme  connu  ,  &  ^m  j»jn<i 
qui  nous  conduife  à  de  nouvelles  découvertes,  vention. 
Nous  avons  vu  auffi,  que  l'on  a  befoin  de  cer- 
taines règles  pour  être  dirigé  dans  cette  recher- 
che ,    &  qu'il  faut  avoir  de  la  facilité  à  appro- 
fondit &  à  méditer    les  chofes.      Or  il  paroit 
parla,  que  nous  pouvons  connoitre  il  nos  for- 
ces ou  celles  des  autres ,  fuffifent  pour  décou- 
vrir ou  pour  examiner  une  vérité  ;  i°.  Lorsque 
nous  connoiflbns  bien  tout  ce  que  l'on  piéfu- 
pofe  comme  connu  ;  2°.  lorsque  nous   favons 
les  règles  requifes  pour  bien  approfondir  un  fu- 
jet;  &  enfin  3°.  lorfque  nous  nous  fommes  déjà 
exercés   fouvent  à  méditer  fur  des  chofes   de 
cette  nature.     Par  exemple  :  Il  s'agit  de  trou- 
ver une  Machine   capable  de  produire  certain 
•"effet.     Cela  fuppofe  d'abord  3    non  feulement 
que  l'on  ait  déjà  une  exacte   connoiifance  des 
forces  des  Machines  iimples ,  par  le  moyen  des 
Mathématiques  j   mais  que  l'on  fe  foit  formé 
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de  plus  des  idées  adéquates  de  diverfes  fortes 
de  Machines  compofées;  &  que  l'on  foit  au  fait 
des  moyens  ou  des  fecrets  dont  on  fe  fert  pour 
affembler  leurs  différentes  parties  ,  ou  pour 
d'autres  vues  :  cela  fuppofe  enfin  furtout  que 
l'on  connoiffe  distinctement  leurs  ufage  &  leurs 
effets.  Ajoutons  encore  qu'il  faut  être  déjà 
paffablement  exercé  dans  l'invention  des  Ma- 
chines j  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  tout  au  moins 
s'être  fait  une  idée  diitincle  d'une  Machine,  l'a- 
voir eonfidérée  comme  n'exiitant  pas  encore,  & 
dans  cette  fuppofîtion  avoir  recherché  com- 
ment on  auroit  pu  la  découvrir.  De  même, 
fi  on  propofoit  cette  queftion  à  décider  ;  la  na- 
ture de  l'homme  l'oblige-t-elle  à  faire  ou  à  ne 
pas  faire  certaines  actions  ?  Il  faudrait ,  pour 
juger  ii  l'on  eft  en  état  d'y  fatisfaire,  examiner 
d'abord  fi  nous  connoiifons  bien  la  nature  de 
l'ame,  &  fur  tout  celle  de  la  volonté,  la  qualité 
pu  la  nature  des  actions  libres  &  leur  mutuelle 
différence;  &  fi  nous  avons  déjà  bien  exercé  no- 
tre méditation  fur  d'autres  fujets  de  Morale 
femblabîes  ;  &  fi  nous  l'avons  fait  félon  les 
règles  prefcrites  ?  Enfin  pour  pouvoir  expliquer 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  forces  de  la  Na- 
ture, &  celles  de  la  Grâce,  &  pour  pouvoir  in- 
diquer leurs  vraies  limites ,  il  faut  connoitre  à 
fond  les  facultés  de  notre  Ame  ,  &  avoir  puifé 
dans  l'Ecriture  Sainte  une  idée  diftincte  du  de- 
gré de  perfection  auquel  l'homme  peut  s'élevef 
par  le  fecours  de  la  Grâce.  Il  faut  avoir  auflî 
:  de  la  facilité  à  comprendre  les  chofes  diftincte- 
ment ,  &  à  les  prcpofer  dans  un  ordre  légitime 
&  bien  fondé. 

s.  I! 
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S.  Il  eft  donc  fort  pofîible,  que  nous  n'ayons  Si  quel- 
pas  encore  toutes  les  qualités  requifes  pour  dé-  9ue  cho^e 
veloper  la  vérité  propofée  &pour  l'examiner  à  ePen 
fond  -y  mais  il  eft  aiîez  facile  defe  les  procurer.  ^ns  cett 
Et  afin  que  nous  ne  défefpérions  pas  de  ce  que  te  occa- 
iious  fommes  en -état  de  faire  ,  il  faut  recher-  fion. 
cher ,  avec  toute  l'attention  dont  nous  fom- 
mes capables ,  de  quelle  manière  on  peut  par- 
venir à  ce  qui  eft  préfuppofé  ,  &  fi  notre  état 
préfent  nous  permet  d'y  parvenir.  .  Par  exem- 
ple :  Mr.  Loch^e,  cet  Anglois  même  fameux  par- 
mi nous,  a  avancé  dans  fon  ouvrage  fur  l'En- 
tendement humain  Lib.  3.  Ch.  4.  §.  7.  pag.  251, 
que  la  Morale  fe  peut  démontrer  de  même  que 
la  Géométrie;  &  dans  fes  lettres  à  Mr.  Molu 
neux ,  Mathématicien  Irlandois ,  il  répète  plu- 
(ieurs  fois  la  même  chofe.  Mr.  de  Leibnitz  lui 
applaudit  aulïî ,  dans  fes  remarques  fur  le  Trai- 
té de  l'Entendement  humain  de  Locke.  Et  quoi- 
que Mr.  Molineux  le  follicitât  fortement  d'entre- 
prendre cet  ouvrage,  jamais  Mr.  Locke  n'y  con- 
fentit.  Mais  fi  à  fon  défaut  quelque  autre 
vouloit  s'en  donner  la  peine ,  &  s'aiîiirer  de 
réufîir  dans  cette  entreprife  ;  il  faudroit,  fé- 
lon nos  règles  ,  qu'il  fit  les  réflexions  fui  vantes. 
Pour  démontrer  la  Morale  géométriquement , 
il  faut  bien  entendre  la  Méthode  Géométrique, 
telle  furtout  qu'elle  eft  mife  en  pratique  dans 
ces  Parties  de  la  Philofophie  où  l'on  fe  fert  des 
Principes  de  la  Géométrie  pour  expliquer  les 
effets  de  la  Nature ,  comme  dans  l'Optique  , 
les  Méchaniques ,  &  PAftronomie.  Il  faudroit 
même ,  que  l'on  eût  beaucoup  d'exercice  dans 
cette  étude.  D'ailleurs  il  faut  fe  fouvenir ,  que 
I  f  pour 


ï  38  Chap.  VIII.  Comment  il  faux  examiner 
pour  former  une  Démonftration,  toutes  les  Pro- 
portions fe  doivent  déduire  d'idées  diftincles  , 
dont  on  connohfe  la  certitude  (21.  Ch.  4.) 
d'une  manière  inconteftable  ,  &  par  de  juftes 
Syllogifmes  :  &  qu'ainii  il  ne  s'agit  point  de 
quelques  Expériences  acquifes  feulement  par  le 
commerce  de  la  vie,  ou  par  le  fecours  de  l'HiC 
toire  ;  mais  que  comme  il  efl;  queftion  de  flé- 
chir la  volonté,  on  ne  peut  employer  ici  que  des 
idées  diftinctes  des  facultés  de  l'Ame  &  de  fes 
opérations.  Il  paroit  donc ,  que  11  l'on  ignore 
les  Mathématiques  &  la  vraie  Métaphyflque  où 
il  fautpuifer  cette  Méthode  &ces  connoiffan- 
ces,  il  paroit,  dis-je,  alors  que  l'on  n'eft  pas  pro- 
pre à  un  ouvrage  de  cette  nature.  Si  on  s'ap- 
perçoit  de  plus  que  les  circonftances  où  l'on  fe 
trouve  ne  nous  permettent  pas  de  pouffer  allez 
loin  pour  cela  notre  étude  des  Mathématiques 
&  de  la  Métaphyflque ,  foit  que  d'autres  occu- 
pations nous  en  empêchent ,  foit  que  notre  pa- 
tience fe  laffe  &  s'épuife  dès  qu'il  nous  faut  ar- 
rêter trop  long-  tems  nos  penfées  fur  le  même 
objet ,  foit  enfin  que  nous  ne  fâchions  pas  mé- 
diter les  chofes  abftraites  5  dans  tous  ces  cas-là, 
dis-je,  il  eft  évident  que  ce  feroit  vouloir  per- 
dre fon  tems  &  fa  peine  que  d'entreprendre  l'ou- 
vrage dont  Mr.  Molineux  fouhaitoit  fi  fort  que 
Mr.  Locke  fe  fut  chargé.  On  peut  appliquer 
tout  ceci  à  l'Exemple  précédent,  (1.). 
Si  les  Ex-  3.  Lorsque  les  chofes  que  nous  voulons  e- 
périences  xaminer  &  connoitre  font  d'une  nature  à  exi- 
propofees  ger  ^es  Expériences ,  il  faut  alors  bien  pefer 
font  en  ^  ces  Expériences-là  dépendent  de  nous, fi  nous 
puiflance.  avons  toute  l'adreiTe  requife  pour  les  faire ,  & 
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fi  nous  en  avons  de  plus  tous  les  moyens  ?  Il 
eft  aifé  de  s'éclaircir  là  deflus  ,  &  par  les  cir- 
eonftances  particulières  où  l'on  fe  trouve ,  & 
pas  les  règles  prefcrites  pour  les  Expériences. 
(<).  Ch.  f  )  Par  exemple  :  Vous  êtes  curieux  de 
favoir  fi  les  fibres  nouvelles  ,  qui  paroiflent  au 
Printems  fur  les  arbres ,  naiifent  de  la  sève 
qui  monte  entre  l'écorce  &  le  bois,  ou  fi  plutôt 
ces  fibres  ne  font  alors  que  s'en  détacher ,  & 
la  sève  que  fervir  à  les  dilater  ?  On  juge  fans 
peine  que  ,  pour  répondre  à  cette  queition  ,  il 
faut  avoir  fous  les  yeux  différentes  fortes  d'Ar- 
bres dont  on  puiile,  pendant  toute  l'Année  & 
quand  on  le  juge  à  propos ,  couper  des  rejet- 
tons  y  qu'il  faut  auiîi  n'être  pas  novice  dans 
l'Anatomie  des  Plantes,  &  s'être  muni  de  plu- 
fîeurs  Microfcopes  ,  qui  groiîiifent  différem- 
ment les  objets,  &  entre  lesquels  il  yen  ait  un 
qui  les  groflîife  le  plus  qu'il  eft  poiîible.  Si 
vous  n'êtes  pas  placé  dans  ces  circonftances,  il 
eft  évident  que  vous  ne  fauriez  fatisfaire  à  cette 
queftion.  Il  faut  ufer  des  mêmes  précautions, 
lorsqu'il  s'agit  de  ces  idées  diftinctes  qui  ne  s'ac- 
quièrent que  par  la  réflexion  que  l'on  fait  fur 
des  objets  préfens  ;  comme  fî  nous  voulions 
juger ,  par  exemple  ,  fî  nous  ferions  en  état 
ou  non  de  compofer  un  Traité  fur  l'Horloge- 
rie? 

4.  On  peut  entreprendre  hardiment  de  for-  S'il  dé- 
mer  des  Définitions  de  chofes ,  dès  que  l'on  eft  Pent^  ^e 
en  état  de  favoir  démêler ,  à  l'aide  d'un  Mi-  "0°r^e^e 
crofeope  &  de  l'Anatomie ,  la  ftruéture  inté-  ^Qs  rjé_ 
rieuredes  Corps  organhes  (<j6.  Ch.  t.),  ou  que  finitions 
l'on  fe  trouve  préfent  quand  la  chofe  fe  forme,  de  chofes 
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(f  7.CI1.1..)  Par  exemole  :  Avec  un  bonMicrof- 
cope   vous  pouvez  découvrir  la  nature  de  la 
moelle  des  arbres,  la  (tructure  du  bois ,  la  ma- 
nière dont  fe  fait  la  circulation   du  fang  ,   & 
plusieurs  autres  fecrets  de  cette   nature.     De 
même  en   faifant  bien  attention  fur  foi-mème  , 
lorsque  quelque  paillon  s'excite  en  nous  ,    ou 
que  nous  faifons  quelque  action  vertueufe ,  on 
peut  découvrir  la  nature  de  cette   paflion  ou 
de  cette  vertu,  pourvu  que  l'on  ait  acquis  la  fa-i 
cilité  de  concevoir  diftindlement  les  chofes  que 
nous    appercevons  (19.   Ch.  1.)    IlyaaufH 
apparence  que  nous  fommes  en  état  de  donner 
une  Définition  de  chofes,  non  feulement  lors- 
que nous  en  favons  la  Définition  nominale,  & 
que  nous  avons  des  idées  diftinctes  de  ce  qu'el- 
le renferme ,  mais  lorsque  nous  connoiifons  de 
plus    plufieurs  chofes   qui  y  ont   du  rapport 
(^4.  Ch.i.),  &  que  nous  fommes  déjà  faits  à 
la  méditation  ,    (1  .)•     Par   exemple  :  Sachant 
que  l'Enflure  eft  une  groffeur  défordonnée  des 
parties  de  chair  dont  notre  corps  eft  compofé, 
&  connoifTant  d'ailleurs  la  nature  de  ces  par- 
ties, &  comment  elles  peuvent  fe  grofîir  ,  il  ne 
me  fera  pas  fort  difficile  de  découvrir  la  eau- 
fe  de  l'enflure  ,  &  la  manière  dont  elle  fe  pro« 
duit. 
De  tr ©u-         f .  Il  faut,  pour  pouvoir  former  des  Axiomes 
ver  des     g.  ^es  j)emanJes  y  -avoir  des  Définitions,  &  fa- 
S         voir  un  peu  méditer.  (i.Ch.  6.)  Il  faut,  pour 
découvrir  des   Théorèmes ,  beaucoup  de  Défini- 
tions &  de  Propositions,  &  beaucoup  d'exercice 
dans  la  Méditation  (3.  Ch.  6.). 
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€    Pour  réfoudre  un  Problème,  il  faut  avoir  Dercfou. 
des  idées  diftinftes  des  caufes  de  l'effet  dont  il  p^f8 
eft    queftion ,    &  connoitre  de  plus    plufieurs  BJi  °" 
chofes  qui  y  aient  du  rapport.  (?.  1 1.  Ch.  9) 
Onpeutaufli  fe, natter  de  trouver  cette  folu- 
tion,  lorsqu'on  conuoit  diftin&ement  l'état  de  la 
chofe  avant  ou  après  fon  changement ,  &  ce 
qui  peut  avoir  avec  elle  certaine  liaifon  ou  cer- 
tain rapport.     (10.   Ch.  6.)  On  peut  conful- 
ter,  pour  un  plus  grand  éclairciflement ,  les  E- 
xemplès  allégués  au  Chap.    6.  Quoi  qu'il  en. 
foit,  il  eft  toujours  befoin  ici  d'être  fait  à  la  mé- 
ditation (1.),   &  d'avoir  les  idées  des  chofes  il 
préfentes  qu'elles  s'offrent  à  nous  dès  que  nous 
en  avons  affaire.  (24.  Ch.  4.) 

7.  Il  faut  examiner  les  forces  d'autrui  de  la  Comment 
même  manière  que  nous  examinons  les  nôtres,  il  faut  ju- 
Mais  il  eft  quelquefois  presque  impofnble  de  ju-  j?er  "cs 
ger  dé  la  capacité  des  autres  :  car  au  lieu  que  d»autru; 
nous  nous  connoiffons,p^r  la  réflexion  que  nous 
faifons  fur  nous   mêmes ,  nous  ne  connoiffons 
les  autres  que  par  le  raifonnement,  &  par  les 
confequences  que  nous  tirons  ou  de  leurs  écrits, 
ou  de  leurs  difeours,  ou  de  ce  que  d'autres  nous 
en  apprenent. 

8-  Mais  il    faut    bien  fe  garder  de  pouffer  Utilité  de. 
trop  loin  ces  règles  fur  le  jugement  de  nos  for-  c^s  Rè- 
ces.     Nous  n'avons  d'autre  deifein  que  d'em-  s  eî; 
pêcher  que  l'on  ne  perde  fon  tems  à  tenter  ce 
qui  eft  au  deifus  de  nos  forces  ;  &    que   d'en- 
feigner  comment  on  peut  découvrir    les    rai- 
fons  &  les  caufes  qui  nous  empêchent  de  réunir 
dans  ce  que  nous  entreprenons.     Il  ne  faut 
donc  pas  fe  rebuter ,    ni  perdre  courage ,  lors- 
qu'on 
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qu'on  rencontre  des  difficultés  que  l'on  ne  faifc 
point  encore  fi  l'on  pourra  furmonter  ou  non. 
Au  contraire ,  tant  qu'il  ne  paroit  pas  vi frôle- 
ment que  nous  ne  faurions  les  vaincre ,  il  faufi 
nous  enhardir,  &  raffembler  toutes  nos  forces, 
jufques  à  ce  que  nous  découvrions  enfin  par  les 
règles  que  nous  venons  d'établir  les  caufes  par- 
ticulières de  notre  impuiflance. 


CHAPITRE   IX. 

Comment  on  doit  juger  de  fes  propres  découvertes 
&  de  celles  d: 'autrui. 

Article   I. 


Décoiv 
vertes  en 
certaines 
Clafles. 


Comment  /^Omme  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  nés 
il  faut  X^j  penfées  fe  réduit  ou  à  des  Définitions  & 
ï??iL„  CS  ^es  Defcriptions,  (36.  Ch.  1.)  ou  à  des  Propor- 
tions ,  (2.  3.  Ch.  3.)  ou  à  des  Expériences  5 
(1.  Ch.  5.)  Se  que  les  Propofîtions  font  ou  des 
Axiomes ,  ou  des  Théorèmes ,  ou  des  Problè- 
mes (13.  14.  Ch.  3.),  il  faut  auffique  nos  Dé- 
couvertes fe  rapportent  à  l'une  ou  à  l'autre  de 
ces  claifes,  &  il  fera  aifé  de  déterminer  par  les 
Définitions  alléguées  ci-deffus  ,  dans  quelle 
claiîè  chaque  découverte  doit  être  placée.  (36". 
Ch.  1 .  &  1 .  Ch.  4.)  Par  exemple  :  Si  quelqu'un 
avançoit  que  la  chaleur  n'eft  autre  chofe  qu'un 
amas  de  corpufcules  très  pointus  &  doués  d'une 
agitation  très  vive,  je  verrois  d'abord  qu'il  dé- 
finit l'eflènce  de  la  chaleur  (48.  Ch.  1.):  s'il  di- 
foit  au  contraire,  que  la  ehaleur  eft  nécaûaire  à 
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la  eonfervation  de  la  vie,  il  feroit  un  Théorè- 
me (14.  Ch.  3.).  De  même,  fi  l'on  difoit  que 
l'honneur  eft  l'opinion  que  l'on  a  de  la  perfe- 
ction d'autrui ,  on  formeroit  une  Définition; 
dire  que  l'honneur  ne  dépend  pas  de  nous,  c'eft 
faire  un  Théorème.  Mais  avancer  que  pour 
honorer  Dieu  il  faut  comioitre  parfaitement 
fes  perfections  divines  &  fe  les  rappeller  fouvent, 
c'eft  donner  la  folution  d'un  Problème. 

2.  C'eft  confondre  les   Définitions  de  mots  Comment 
avec  les  Définitions  de  chofes    (41.    Ch.    1.)  on  con- 
que fe  propofer  de  définir  l'eflence  d'une  chofe,  jjjï"*  .  -  es 
&  n'en  alléguer  cependant    que  certaines  pro-  tjong  "^Qm 
priétés  qui  la  diftinguent   de  toute   autre  de  la  minales 
même  efpéce.     C'eft  ainft  que  les    Cartéfiensfe  avec  les 
trompent,  lorsqu'ils  prétendent  avoir  défini  l'ef-  réelles, 
fence  de  l'Ame,  après   en  avoir  rapporté   une 

feule  propriété  &  avoir  dit  que  c'eft  une  fub- 
ftance  qui  penfe.  Ils  s'abufent  de  même,  lors- 
qu'ils croient  bien  définir  PeiTence  du  Corps  une 
étendue  en  longueur ,  largeur ,  &  profondeur. 
Les  Jurisconsultes  ne  font  pas  plus  heureux,  ils 
errent  auffi  ,  lorsqu'ils  fe  perfuadent  de  bien 
comprendre  la  nature  de  l'obligation ,  en  la 
définiffant  Un  lien  de  droit  qui  nous  oblige  à 
faire  ou  à  ne  pas  faire  certaines  actions. 

3.  Ainfl  ceux  qui  s'appliquent  à  obferverles  Comment 
effets  des  chofes,  &  qui,  après  avoir  donné  cer-  jyngue  " 
tains  noms  à  ce  qui  les  produit ,   font  enfuite  pas  les 
pafler  ces   noms  pour  les  caufes  mêmes  de  ces  chofes 
effets,  confondent  viflblement  les  chofes  &  les  mêmes 
mots.     En  effet  ils  ne  fauroient  concevoir  par  î  av<jc  de 
ces  mots  que  l'effet   dont  on  cherche  la  caufe.  mofs>CS 
Ils  n'ont  donc  aucune   idée  àe  la  caufe  même 
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(4.  Ch.  I.),  &  ce  font  des  mots  vuides  de  fens 
(3.  Ch.  2.).  Mais    comme  ils  s'imaginent ,  eii 
nommant   certain  nom,    de  nommer  auili  la 
caufe,  il  faut  néceifairement  qu'ils  ne  mettent 
aucune  différence  entre  les  chofes  &  les  mots. 
Les  Scholaftiques,  par  exemple ,  remarquèrent 
divers  Phénomènes  des  Plantes  ;  qu'elles  pren- 
nent de  la  nourriture,  qu'elles  croiffent,  qu'elles 
produifent  leurs  femblables.     Mais   comme  ils 
jgnoroient  l'Anatomie   des  Plantes,   ils  donnè- 
rent à  la  caufe  de  ces  effets  le  nom  d'Ame  végé- 
tative.    Ils  attribuèrent  même  à  cette  Ame  au- 
tant de  vertus  particulières  qu'ils  obfervoient  de 
différens  effets  dans  les  Plantes.     Ils  lui  attri- 
buèrent la  vertu  d'attirer  à  foi  la  sève  par  les 
racines  ;  une  vertu  de  diftribuer  cette  sève  dans 
toutes  les  parties  de  la  Plante  pour  leur  fervir 
d'aliment  ;  une  vertu  de  produire  de  nouvelles 
feuilles ,  &  de  nouveaux  rejettons  ;  une  vertu 
enfin  d'imprimer  leur  image  fur  de  nouvelles 
petites  Plantes  renfermées  dans  leurs  femences. 
Mais  écartez  un  moment  les  effets  que  l'Expé- 
rience nous  fournit ,  &  vous  trouverez  que  cet 
admirable  jargon  fe  réduira  à  des  mots  defti» 
tués  d'idées.      Aufîi    débitoient-ils    des   mots 
pour  des  chofes.     Mais  depuis  que  Des  Cartes 
eût  fi  heureufement  renverfé  cette  efpèce  de 
trafic  ,  on  a  eu  honte  de  regarder  l'Ame  com- 
me la  caufe  des  effets  que  l'on  remarque  dans 
les  Plantes  &  dans  les   Corps  des  Hommes  & 
des  Animaux.     On  trouve  encore  le  même  dé- 
faut dans  la  Morale  ;    car  plufîeurs  y  raifoiv 
nent  fur  les   Tempéramens   de  la  même  ma* 
niére.     L'ancienne  Phyilque  fur  tout  abonde 
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eu  ces  fortes  de  termes  vuides  de  fens,  dont  on 
y  caractérife  les  caufes  que  l'on  ignore.  Au 
contraire  ceux  qui  rejettent  l'Harmonie  prééta-* 
blie  comme  un  vain  fon  (766.  Met.)  parlent 
fans  idées. 

4.  Nous  avons  déjà  expliqué ,   dans  le  Cha-  Comment 
pitre  1.  de  cet  Ouvrage,  comment  il  faut  juger  [1   faut 
des  idées.     Mais  il  faut  furtout  bien  examiner  ?"?er  fc9 
fî  l'on  n'avance  point  la  poffibilité  d'une  idée 
fans  la  démontrer  (31.  &c.  Cfi.  1.)  C'eft-  ainiî 
que  les    Cartéfiens    admettent  la  poffibilité  de 
cette  idée ,  Dieu  eft  l'Etre  le  plus  parfait,  avant 
que  de  la  démontrer.     Et  de  là  vient  que  tout 
ee  qu'ils  en  déduifent  n'eft    pas  fuffifamment 
prouvé.     Plufieurs  de  même  puifent  dans    la 
Morale  l'idée  des  Tempéramens ,  fans  démon- 
trer fi  ces  Tempéramens  tels  qu'ils  les  fuppofent 
font  polîibles. 

f.  Une  Définition  eft  incertaine,  lors  qu'elle  Comment 
renferme   des  idées  dont  la  poiîibilité  n'eft  pas  il  faut  jo* 
démontrée ,  ou  que  l'on  ignore  encore  fi  elles  p,rfi  des 
peuvent   fubfifter    en    même   tems.     Elle  eft   •!!  "** 
fauffe ,  fi  elle  admet  des  idées  impofiibles.  Car 
nous  nommons  incertain,  tout  ce  dont  la  poffi- 
bilité ou  l'impoffibilité  n'eft  pas  encore  démon- 
trée, Si  faux  tout  ce  que  l'on  affirme  être  poffi- 
ble    quoiqu'il   ne  le   foit  pas.     Par  exemple  : 
Quelques  Philofophes  croient  bien  définir  l'ef- 
fence  de  l'eau  en  lui  attribuant  de  petites  par- 
ties de  figure  cylindrique.     Mais  comment  dé- 
montreront-ils que  c'eft  là  réellement  la  figure 
de  ces  particules  ?  Leur  Définition  eft  donc  in- 
certaine, &  c'eft  une  fimple  opinion.     De  me* 
$r»e  les  Anciens  n'ont-ils  pas  fuppofé,  pour  défi-* 
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nir  la  Digeftion  des  alimens,  une  chaleur  fi  vio- 
lente dans  l'eftomac,  qu'elle  pourroit  fuffire  pour 
les  confurrïer  ?  Mais  l'Expérience  démontre  que 
cette   chaleur  n'exifte  point.     Leur  Définition 
eft  donc  faujjè.     On  pèche  encore    contre  les 
régies  des  Définitions ,  en   ne  rapportant    pas 
tout  ce  qui  contribue  à  la  formation  de  la  chofe 
que  l'on  définit,  ou  en  ne  circonftanciant  pat 
lùHïfarnment  ce  que  chaque  chofe  y  contribue, 
&  c'eft  ce  qui  s'appelle  une  Définition  inadéqua- 
te (16.  Ch.  1.).     En  voici  un  exemple.     Mr. 
Boechler,  dans  fon  Théâtre  des  Machines,  dépeint 
exactement  les  moulins   &  les  jets  d'eau  dans 
toutes  leurs  parties  ;  mais  il  ne  détermine,  dans 
la  Defcription  qu'il  en  fait ,  ni  la  proportion  de 
ces  parties,  ni  le  nombre  des  dents  des  roués,  & 
des  canelures  des  pignons  ,    quoiqu'il  nomme 
toutes  ces    parties  allez  exactement.     Ce  n'eft 
donc  là   qu'une  Définition  inadéquate.     Mais  , 
direz-  vous  ,    à  quoi  reconnoitra-t-on  une  bon- 
ne   Définition  'i     Je   répons     qu'une    Défini- 
tion   pour    être    jufte  ne     doit    rien    renfer- 
mer d'impoflible,  &  qu'il  faut  que  l'on  y  trou» 
ve  tout  ce  qui  contribue  à  la  production  de  la 
chofe  qu'elle  définit,  &  combien  chaque  chofe 
y  contribue.     Définiifez  par  exemple  ,  le  Flaijir 
Une  connoiffance    intuitive    de  la    perfection. 
Ces  deux  ou  trois  mots  feront  entendre  tout  ce 
qui   fe  paiTe  dans  l'Ame  quand  quelque  plaifir 
s'y  excite.     Et    fi  l'on  fait  de  plus  ce  que  c'eft 
que  la  perfection ,     on  fera  en  état  alors  d'ex- 
pliquer clairement  à  d'autres  cette   difpofition 
de  l'Ame.     Cette  Définition  du  Plaifir  eft  par- 
faitement jufte. 

6.  Lors- 
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€.  Lorsque  nous  concevons  qu'une  chofe  eft  Comment 
ou  qu'elle  peut  être,  &  que  cette  chofe  là  eft  ou  x}  faut 
qu'elle  peut  être  ,  nous  difons  que  nos  penfécs  pjl^j^3 
font  vraies  :  Elles  font  faujfes  fi  le  contraire  a  tions, 
lieu.  Et  comme  les  Conclurions  ont  la  même 
certitude  que  les  Définitions  &  les  Expériences 
d'où  elles  font  déduites  félon  les  règles  des  Syl- 
logismes expliquées  ci-deflus  (2.  4.  Ch.  4.),  il 
fuit  de  là  que  les  Propositions  font  vraies,  fauf 
fes,  Se  incertaines,  lorsqu'elles  font  légitime- 
ment déduites  d'Expériences  &  de  Définitions 
'vraies  ,  faujfes-,  &  incertaines.  Mais  elles  font 
aufli  faujfes ,  fi  vous  tirez  d'un  principe  cer- 
tain des  conféquences  peu  juftes.  Tout  fe  ré- 
duit donc  toujours  à  examiner  fî  les  SyllogiC- 
mes  qui  forment  la  Démonftration  d'une  Pro- 
portion font  juftes ,  &  dans  la  matière  &  dans 
la  forme.  Les  Propositions  qui  compofent  1» 
Syllogifme  en  font  la  Matière  ;  pour  la  Forme, 
ce  font  les  règles  qui  la  déterminent  (7.  &c.  Ch. 
4-)-  Si  l'on  ne  fait  donc  pas  démontrer  une 
Propofition  vraie ,  on  ne  peut  la  prouver  que 
d'une  manière  inadéquate  (21.  Ch.  4.).  La 
Géométrie  abonde  en  Exemples  de  Propor- 
tions vraies  démontrées  adéquatement ,  fans 
parler  des  autres  parties  des  Mathématiques* 
Pour  des  Proportions  démontrées  d'une  ma* 
niére  incertaine  ,  fauife  &  furtout  inadéquate  , 
on  n'en  trouve  malheureufement  que  trop 
d'exemples  dans  les  autres  Sciences.  C'eft  aufît 
dans  l'intention  d'éviter  ce  défaut  que  je  me 
fuis  appliqué  dans  tous  mes  Ouvrages  Philofo- 
phiques,  à  rendre  toujours  mes  Démonftra- 
çions  adéquates  j     comme  il  fera  aifé  de  s'en 


148  Chap.IX.  Comment  il  faut  juger  de  fes 
convaincre,  fi  l'on  fe  donne  la  peine  de  les 
lire. 
Comment  7.  On  débite  quelque  fois  des  Théorèmes 
on  con-  pour  des  Axiomes  ,  mais  il  eft  aifé  de  s'en  ap- 
fcnd  les  percevojr  en  examinant  fi  leur  évidence  eft 
tnes°av"ec  f°n^e  fur  une  feule  Définition  (i  3.  Ch.  3.), 
]2S  /ixi0.  ou  s'ils  ne  renferment  pas  plutôt  plusieurs  mots 
joies.  dont  les  idées  diftin&es  doivent  fervir  de  bafe 

à  la  Démonstration.     Ainfi  tant  qu'une  Proposi- 
tion aura  b'efoin  d'être  démontrée ,  elle  ne  fau- 
roit  paifer  pour  un  Axiome,  ni  être  admife  fans 
Démonftration.     D'où  l'on  peut  conclure,  que 
fi  l'on  adopte  quelquefois  des  Propositions  fans 
.  les  démontrer,  c'eft  que  l'on  eft  incapable  de 
le  faire  foi-  même  ,  quoi  qu'elles  euifent  befoin 
.  de  Démonftration.     Et  c'eft  aulîî  alfez  la  cou- 
tume de  ceux  qui    entreprennent  de    démon- 
trer mathématiquement  les  autres  Sciences. 
Et  les  8-  ïl  arrive  aufîx  à  plusieurs  de    confondre 

Axiomes   les  Propositions  qu'ils  ont  tirées  des  Expérien- 
avec  les    ces,  avec  des  Axiomes.     Mais  il  eft  facile  de  les 
iixpenen-  débrouiller ,  en  examinant  feulement  fi  ce  font 
nos  Senfations  qui   nous  ont  conduit  à  la  dé- 
couverte de  ces  Propositions,  (1.  Ch.  f.).     Et  à 
l'égard  du  Jugement  que  l'on  doit  porter  des 
Expériences  marnes  ,  on  peut  confulter  tout  le 
Chapitre  Y  de  cette  Logique. 
Quelques       9-  Nous  avons  vu  (14.  Ch.  3,)  que  la  {pla- 
ças fur  le  tiorf    d'un  Problème  nous   découvre  comment 
jugement  mie    chofe    eft    poiîible  ,    ou    comment    el- 
que  1  on    ^q         ^    ^^  ^-^   ^    avojr    ^eiL      çeja    £^ 
doit  taire       . z    .  r  .  ~  ,  . 

des  Pro-    naître  les  cas  iuivansv     Un  examine  donc,  ou  la 

blêmes,  chofe  même,  ou  fa  jufteife  Simplement.  Dans 
le  premier  cas ,  ou  ce  que  l'on  prefcrit  fufïit , 
ou  ii  ne  fuffit  pas,  ou  bien  il  ne  fert  de  rien  à 
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lachofe,  &  il  lui  eft  même  en  obftacle.  Dan? 
le  fécond  cas ,  il  eft  évident ,  par  l'Expérience 
ou  par  la  Démonftration ,  ou  que  tout  ce  que 
l'on  preferit  peut  être  mis  en  ufage,  ou  qu'il  ne 
le  peut  pas  j  ou  bien  l'on  ne  fait  pas  encore  (t 
cela  fe  peut  ou  non  ,  &  au  cas  que  cela  (è 
puifle  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  l'exé- 
cuter. Il  paroit  donc  ,  qu'il  doit  naître  de  \k 
bien  des  jugemens  fur  la  folution  des  Problè- 
mes. 

1 0.  Une  folution  eft  vraie,  complète,  &  exa&e,  Dans 
c'eft-à-dire,  qu'elle  renferme  tout  ce  qu'il  faut ,  <îuel  cas 
qu'elle  ne  contient  rien  de  fuperflu ,  &  qu'elle  a  u.ne  r°  u" 
lieu,  fi  l'on  eft  alfuré  1°.  par  l'Expérience  ou  exaQe  ou 
par  la  Démonftration,  que  fuppofé  que  ce   que  inexacte. 
l'on  propofe  dans  la  folution  arrive,  il  faut  auifî 
que  ce  que  le  Problème    exige  ait  lieu  ;  fî  i'on 
eft  de  plus  convaincu  11°.  par  l'Expérience  ou 
par  des  Démonftrations  antécédentes  ,  que  tout 
ce  que    l'on    preferit   peut  être  exécuté  ;  &  fî 
l'on  fait  enfin  III3.  la  manière  de  le  faire.    On 
en  peut  voir  beaucoup   d'exemples    dans  mes 
Elément  latins  de  Mathématiques ,    &  dans  d'au- 
tres Ouvrages  de  ce  genre ,  comme  auilî  dans 
mes  Traités  de  Morale  &  de  Politique.     Ce  que 
nous  avons  dit  des  idées  diftincles  (19.  Ch.i.), 
&  ce  que  nous  avons  rapporté  ailleurs  des  Pro- 
blèmes d'une  autre  forte  ,  pourrait  nous  fervir 
auiîî  d'exemple  ici.     Une  folution  au  contraire 
eft  faujje  ,  incomplète ,  ç«?  inexa&e ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  n'eft  d'aucun  poids  ,  lî  ce  que  nous  ve- 
nons d'avancer  ne  s'y  rencontre   pas.     Nous 
rangeons  dans  cette  clafie  ce  que   l'on    débits 
fur  les  moyens  de  rendre  les  fleurs  d'une  beauté 
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plus  parfaite  ;  qu'il  faut  par  exemple  les  femer 
&  les  transplanter  au  croiffant  de  la  Lune ,  ou 
lors  qu'elle  fe  trouve  fous  certaine  conftelia- 
lion,  &  à  certaine  heure.  Nous  jugeons  auffi 
digne  de  ce  rang  toute  l'Aftrologie  judiciaire,  & 
la  fcience  des  Horofcopes. 
Quand  1 1 .  Une  folution  eft  vraie  &  complète,  mais 

elle  eft  iuexa&e  ,  lorfque  tout  ce  qu'elle  renferme  peut 
jnexa&e.  kjell  aVoir  lieu,  mais  que  tout  n'eft  pas  pour- 
tant nécenaire  pour  eifeétuer  ce  que  l'on  fe 
propofe.  Par  exemple  :  Si  quelqu'un  prefcri- 
voit,  après  VitrUve,  qu'avant  que  d'abbattre  les 
bois  de  charpente ,  il  faut  pendant  l'Automne 
les  couper  à  demi  d'un  certain  côté  ,  les  ébran- 
cher  enfuite ,  fuivant  l'avis  d'Albert ,  &  enfin 
les  abbattre  tout  à  fait  à  l'entrée  de  l'Hyver,  & 
félon  Végétais  fur  le  déclin  de  la  Lune.  Il  don- 
neroit,  dis-je,  une  folution  &  vraie  Se  complète  , 
mais  qui  manqueroit  d'exa&itude  ;  car  il  eft 
fort  fuperflu  d'ajouter  que  ce  doit  être  fur  le 
déclin  de  la  Lune. 
Quand  12,  Une  folution  peut  être  vraie,   Se  ne  r en- 

«lie  eft  fermer  rien  de  fuperfiu,  mais  être  incomplète  :  & 
lulm°  e'eft  loriaLU,°n  n'ateint  pas  le  but  que  l'on  fe 
propofe ,  bien  que  l'on  exécute  tout  ce  qui  eft 
contenu  dans  la  folution,  &  que  tout  ce  qu'eU 
le  preferit  fe  puiffe  faire.  Ce  feroit  donner  une 
folution  de  cette  nature  que  de  vouloir  guérir 
pn  Buveur  de  fa  mauvaife  habitude,  en  lui  re- 
préfentant  feulement  qu'il  perd  &  fon  tems  Se 
Ion  argent.     Cela  ne  fufïit  pas. 

1 3.  Une  folution  encore  eft  vraie ,  mais  in* 
çomplète ,  lorfqu'on  peut  arriver  à  fes  fins  en 
«xécutanfc  ce  <jue  preferit  la  folutioti,  mais  que 
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Pon  ne  fait  pas  la  manière  de  s'y  prendre.  Je 
tomberois  dans  ce  défaut ,  fi  je  recommandois 
certains  ouvrages  comme  un  moyen  de  s'enri- 
chir ,  fans  enfeigner  comment  on  pourroit  réu£ 
Jfîr  dans  ce  deflein.  Mr.  Loc^e  eft  dans  le  cas. 
Il  prétend  enfeigner  la  manière  de  tirer  profit 
des  lectures ,  &  il  confeille  pour  cet  effet  de 
bien  remarquer  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  les 
idées  de  chaque  Propofition  ,  &  de  rechercher 
quels  en  font  les  fondemens  ;  mais  il  ne  dit 
pas  comment  on  peut  découvrir  la  liaifon  de 
ces  idées  &  les  fondemens  de  ces  Propofitions. 
Il  pafïè  enfuite  à  des  règles,  qu'un  jeune  hom- 
me à  qui  pourtant  il  les  donne  ne  fauroit  met- 
tre en  pratique.  Il  eft  fort  aifé  de  trouver  de 
ces  fortes  de  folutions  incomplètes,  hors  des  Ma- 
thématiques \  &  ce  font  encore  les  meilleures 
que  nous  ayons. 

14.  Une  folution  eft  impojjlble  ,  lorfque  ce  ^jjant* 
qu'elle  prefcrit  ne  peut  être  exécuté.  Ce  fe-  fm^0rr: 
roife  tomber  dans  ce  défaut ,  que  de  propofer  à  ^e% 
quelqu'un  l'invention  du  mouvement  perpétuel 
comme  un  moyen  de  gagner  la  bienveillance 
d'un  Grand  Seigneur.  Remarquons  pourtant, 
que  quoi  qu'une  folution  foit  impojjlble ,  il  ne 
s'enfuit  pas  que  le  Problème  le  foit  aufîi  :  car 
il  faudroit  pouvoir  prouver  auparavant  que  le 
Problème  ne  fauroit  admettre  aucune  autre  fo- 
lution. Mais  c'eft  ce  que  l'on  ne  fauroit  faire 
dans  le  cas  préfent.  Ne  peut-on  pas  trouver 
plufieurs  autres  moyens  de  s'infinuer  dans  les 
bonnes  grâces  d'un  Prince  ?  Au  refte  ,  il  eft 
bon  de  remarquer  que  nous  regardons  ici  com- 
me impojjible  ce  qui  n'eft  pas  en  la  puiifance 
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î  f  $  Chap.  IX.  Comment  il  faut  juger  defes 
de  celui  qui  doit  l'effectuer, quoique  peut-être  en 
lui  même  cela  lie  le  fut  pas. 

if.  Enfin  une  folution  zfkfaujfe,  lors  que  ce 
qu'elle  prefcrit  eft  faifable  à  la  vérité,  mais  qu'il 
ne  fert  de  rien  à  la  chofe  &  qu'il  lui  eft  même 
en  obftacîe.  Par  exemple  :  Vous  recomman- 
derez à  un  homme  affligé  de  boire  un  verre  de 
vin,  comme  un  moyen  de  diiîiper  fa  triftefle  & 
de  bannir  fa  mélancolie.  J'avoue  qu'il  eft  très 
faifable  qu'il  vuide  un  verre  de  bon  vin  ,  mais 
je  nie  qu'il  s'en  trouve  foulage  jufqu'à  oublier 
fon  cHagrin.  Je  conçois  bien  que  le  vin  &  la 
compagnie  pourront  afïbupir  fa  douleur  pour 
quelques  moniens.  Mais  j'appréhende  fort  que 
privé  de  fon  verre  &  de  fes  amis  il  ne  retrouve 
ion  inquiétude.  Votre  confeil  ne  l'aura  donc 
pas  éteinte,  &  par  conféquent  votre  folution  eft 
faujfe. 

1 6.  Mais  lorsqu'on  s'eft  allure  par  l'Expé- 
rience que  telle  ou  telle  chofe  nous  conduit  à 
certaine  fin ,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  conclure,  fans  des  raifons  fuffifantes ,  d'un 
cas  particulier  généralement  à  tous  les  autres  ;  à 
moins  que  l'on  ne  démontre  que  les  mêmes 
circonftances ,  abfolument  &  fans  aucune  diffé- 
rence, ont  lieu  dans  tous  les  autres  cas  comme 
dans  celui-ci.  On  voit  de  ces  fortes  de  folu- 
tions  dans  les  Ecrits  de  ceux  qui  ont  traité  de 
•la  Géométrie  pratique.  Solutions  qui  peuvent 
être  admifes  fur  le  papier  &  par  rapport  à  des 
Figures  en  petit,  mais  qui  font  fort  imparfaites 
iors  qu'il  s'agit-  de  ces  mêmes  Figures  en  grand., 
Et  comme  la  Prudence  de  la  plupart  des  hom- 
m§s  ne  coniifte  qu'à  favoir  imiter  leur  propre 

con- 
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conduite  ou  celle  des  autres,  dans  des  cas  fem- 
biables  à  ceux  où  ils  fe  font  trouvés  d'autres 
fois  ,  l'Expérience  de  tous  les  jours  ne  nous 
fournit  aufli  que  trop  d'exemples  où  ils  pè- 
chent contre  cette  règle.  Il  n'eft  pas  moins 
ordinaire ,  dans  la  Médecine,  de  voir  conclure 
d'un  cas  particulier  en  général  à  tous  les  au- 
tres, au  grand  préjudice  des  malades.  Les  Mé- 
decins donnent  furtout  dans  ce  défaut ,  lors- 
qu'il s'agit  de  juger  de  l'ufage  des  remèdes,  ou 
en  général  de  la  manière  dont  il  faut  procéder  à 
îa  cure  d'une  maladie. 

17.  Il  faut  encore  bien  prendre  garde  de  ne  Dans  quel 

pas  traiter  d'abord  &  abfolument  d'incertain  ce  cas  rune_ 
•  v    L  1  xt  5  choie  eflr 

qui  nous  paroit  tel    a  nous.     Nous  nen  pou-  jncertaj_ 

vons  être  convaincus,  que  lorsque  nous  fommes  ne< 
en  état  de  prouver  que  perfonne  non  plus  que 
nous  n'eft  capable  d'établir  la  vérité  des  Pré- 
mifïès  de  la  Proposition  qui  nous  paroit  incer- 
taine ;  &  au  cas  qu'il  s'agit  d'une  idée,  que  les 
moyens  de  la  découvrir  ne  font  pas  plus  à  la 
portée  de  quelque  autre  perfonne  que  ce  foit 
qu'ils  le  font  à  la  nôtre.  Mais  eft-il  rien  de 
plus  commun  que  de  mefurer  en  général ,  & 
dans  ce  cas-ci  en  particulier,  les  forces  d'autrui 
fur  les  nôtres  propres  ? 

18-  Mais  nous    devons  principalement  être  Comment 
circonfpecls ,  quand  il  s'agit  de  juger  de  l'utilité  !     au  , 
des  chofes.     On  nomme  utiles  ,  les  connoiflàn-  i'utiiité. 
ces  qui  augmentent  les  commodités  de  la  vies  & 
cette  utilité  eft  rélativ  e  à  la  perfection  de  notre  ' 
ame,  à  celle  de  notre  corps ,  &  à  celle  de  notre 
état  extérieur.     Or    cette    utilité  eft   plus  ou 
Eioins  grande,  félon  que  l'une  ou  l'autre    de 
K  f  ces 
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ces  perfections  s'obtient  plus  facilement,  s'ac- 
croit ,  &fe  conferve  de  même  comme  celapa- 
roit  aiTez  au  long  dans  la  Morale.  On  ne  peut 
donc  qualifier  une  connoiflance  ctinutile  ,  à 
moins  que  l'on  n'ait  prouvé  qu'il  ne  peut  y  avoir 
aucun  cas  où  elle  contribue  médiatement  ou 
immédiatement  quoique  ce  foit  à  aucune  des 
perfections  que  nous  venons  de  nommer.  Mais 
de  telles  preuves  fuppofent  de  grandes  lumières, 
&  il  eft  par  conféquent  difficile  de  les  produire. 
Dans  d'autres  cas,  on  peut  dire  fimplement,  ou 
que  nous  ne  connoifïbns  pas  fon  utilité  ,  ou 
que  nous  ne  pouvons ,  ou  que  nous  ne  favons 
pas  même  en  tirer  quelque  utilité. 


CHAPITRE    X. 

Comment  il  faut  juger  des  Livres. 

Article    I. 

Déifions   T  ^s  Livres  traitent ,  ou  des  Evénemens,  ©u 

des  E-      J— *  de  certains  points  de  Doctrine.    On  nom- 

erits.        nie  les  premiers  Hijioriques  j  &  ils  rapportent  ou 

ce  qui  fe  fait  dans  la  Nature,  ou  ce  qui  arrive 

parmi    les    Hommes.     Les   autres  s'appellent 

Dogmatiques. 

Qualités  2'  ^n  ne  Peilt  ^onc  ex,'§er  d'un  Ecrit  Hijlo- 
des  Li-  riqtie  autre  chofe ,  il  ce  n'eft  qu'il  raconte  un 
vres  Hi-  Fait  dans  tout  l'ordre,  &  avec  les  mêmes  circon- 
ftoriques.   fiances  qu'il  eft  arrivé.     Ainfi  tout  Livre  Hifto- 

rique  doit  avoir   ces  trois  qualités  5  la  vérité , 

i'exa&itude,  &  l'ordre. 

3.  Corn- 
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3.  Comme  l'on  ne  peut  favoir  les  vérités  Hif-  Comment 

toriques,  mais  qu'il  faut  les  croire}  il  ne  faut  d&ut  j*. 

7    1  •  ,  1  r  1  eer  de 

non  plus ,  pour  en  juger ,   qu  obierver  les  re-  jeur  v^ 

gles  que  nous  avons    prefcrites  au  fujet  de  la  rjté. 

Foift.&c.  Ch.  7.) 

4.  Mais  pour  juger  de  l'exactitude  des  Ou-  Comment* 
vrages  Hijïoriques,  il  faut  regarder  à  l'intention,  j]        , 
&  aux  vues  de  l'Hiftorien.     Or  ces  vues  peu-  jeur  £x_ 
Vent  être  diverfes.     Il  ne  fera  pas  inutile  de  les  attitude, 
rapporter  ici  en  général. 

5.  Un  Hiftorien  qui   traite  des  effets  de  la  But  do 
Nature  ,  fe  propofe,  ou  de  donner  une  idée  des  *  Hiftoire 
Etres  animés    &    inanimés   qui   font  dans  ce  na  ure    * 
Monde ,  &  des  Evénemens  qui  paffent  pour  fin- 
gui  iers  dans  la  Nature  ;  ou  de  fournir ,  par  le 

récit  des  opérations  de  la  Nature,  des  principes 
allez  certains  pour  que  l'on  puiffe  y  fonder  des 
connoiflànces  exactes.  Dans  le  premier  cas  ,  il 
ne  faut  pour  y  réufîir  qu'obferver  ce  qui  a  été 
dit  des  idées  adéquates  (16.  Ch,  1.)  Mais  dans 
le  fécond,  il  faut  rapporter  jufqu'aux  moindres 
circonftances  de  l'Expérience  ou  de  l'obferva- 
tion.  (2.  12.  Ch.  5.)  On  en  peut  voir  des 
exemples  dans  mon  Traité  d'Expériences  ;  où 
il  paroit  en  même  tems,  combien  cette  partie 
de  l'Hiftoire  fait  de  progrès ,  à  mefure  que  la 
Science  augmente. 

6.  L'Hiftoire ,  qui  a  pour  objet  les  actions  But  de 
de    l'Homme ,  peut   fe  propofer  en  général  ,    tilltPirc 
«omme  aiiili  l'on  doit  &  le  propofer  toujours  raj# 

&  lors  même  que  l'on  ne  confulte  que  fa  Rai- 
fon,  elle  peut  dis-je,  fe  propofer  notre  perfe- 
ction, qui  eft  inféparable  &  de  la  gloire  de  Dieu 
&  de   l'avancement  du  bien  public  :  car  notre 

per- 
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perfection  n'eft  autre  chofe  qu'une  entière  har- 
monie entre  toutes  nos  actions  ,  foit  libres  foit 
naturelles.     Or  cette  perfedion  s'acquiert  lors 
que  nous  déterminons  nos  actions  libres  par  les 
mêmes  motifs  dont  Dieu  fe  fert  peur  détermi- 
ner nos  actions   naturelles ,  qui  ne  dépendent 
point  de  nous.     On    trouve  dans  la   Morale 
des  idées  plus  diftinctes  de  tout  ceci.     L'Hif- 
toire  doit  auffi  nous  apprendre  à  connoitre  par 
des  exemples  les  vertus   &  les  vices  ,  &  furtout 
îa    fageffe    &  l'imprudence.     Mais   dans  cette 
vue,  elle   doit  être  écrite  de  manière  que  l'on 
puiife,  en  confrontant  les  actions  des   hommes 
avec  leur  état ,    y  découvrir  les    règles  que  fe 
prefcrit  la  Providence,  &  fe  convaincre  par  là 
de  plus  en  plus  des   Perfections  de  l'Etre  fu- 
prême  5  afin  que    cette  idée  nous  porte  à  agir 
d'une  manière  digne  de  Dieu  ,    &  convenable- 
ment à   notre  nature.     Cette  matière  eft   mife 
dans  tout  fon  jour  dans  la  Morale ,  où  je  traite 
des  devoirs   de  l'Homme  envers  Dieu,  &  dans 
la  Métaphyfiqtie  ,  à  l'article    des   Attributs  Di- 
vins,    îl  faut    encore  qu'à  Paide    de  l'Hiitoire 
nous  puiifîons  tirer    de  la  conduite  des  autres 
hommes  des  règles  de  prudence,  qui  nous  diri- 
gent dans  l'avancement  du  bien  public  &  dans 
celui  de  notre  propre  bonheur.     Il  faut  enfin 
que  l'Hiitoire  dépeigne   exactement  ,   dans  les 
exemples  qu'elle  allègue,  les  vertus  &  les  vi- 
ces, avec  toutes  les  caufes,  les  occafions,  Se  les 
fuites  des  actions  des  hommes  ,  autant  que  cela 
eft  polîibîe.     On  pourroit  encore  confultcr   ici 
mes  Traités  de  Morale  &  de  Politique. 

7.  VHif 
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7.  VHijloire    Eccléfiajlique ,    furtout  ,      doit  But  de 
être  écrite  de  manière  que  l'on  puifîe  y  puifer  ï^ftl"]: 
les    lumières    néccrfaires  pour    rendre  l'Eglife  ~jc<Jç 
aulH  heureufe    qu'il   dépend    de   nous.     Elle 
doit  donc  bien  circonftancier  les  moyens  qui 
l'ont  confervée  dans  fon  luftre  ,   ce  qui  l'a  ter- 
nie ,   ce  qui  a  caufé  fa  décadence ,    comment 
on  réuflit  à  la  rétablir  ,  &  comment  on  l'en- 
treprendroit  en  vain.    Ce  que  je  dis  dans  ma 
Tolitique  des  progrès  de  la  vertu  (  3 1 7.  )  ,  de 
l'Eglife  ,  des  jours  de  Fête    (  320.  &c.  ),  & 
de  l'utilité  de  la  Religion  dans  la  Société   Ci- 
vile (  366.  &c.  )  j  tout  cela  peut  fournir  des 
fecours  fur  ce  fujet. 

8-  H  y  a  de  même  plusieurs  cliofes  à  ob-  Su-n6. 
ferver  dans  VHijloire  Civile.  Elle  doit  renfer-  civjicir 
nier  les  moyens  dont  on  s'eft  fervi  pour  main- 
tenir la  Société  Civile  dans  fon  éclat ,  les 
caufes  de  fa  chute ,  &  celles  de  fon  rétablif- 
fement.  Elle  doit  encore  nous  apprendre  quels 
deffeins  ont  réufli ,  &  quels  ont  échoué  :  com- 
ment on  s'y  eft  pris  pour  écarter  heureufe- 
nient  les  obftacles  qui  fe  préfentoient ,  quels 
font  les  droits  des  Têtes  Couronnées  ,  &  quel- 
les font  leurs  prétentions.  On  pourrait  aufli 
confulter  ici  ma  Politique  ,  où  je  me  fuis  ap- 
pliqué à  donner  des  raifons  fuffifantes  de  tout 
ce  qui  arrive  dans  la  République  ;  ce  que  peu 
de  Savans  ont  pris  foin  de  faire  jufqu'à  pré- 
fent. 

9.  A  l'égard  de  VHijloire  Littéraire,    on  y  But  de 
doit  principalement  faire  attention  aux  degrés  l'tfiftoir* 
de  perfection   auxquels    les  Sciences  font  par-  Muterai- 
venues.     H  faut  qu'elle  indique  les   endroits 
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•ù  l'on  peut  trouver  les  découvertes  qui  ont 
déjà  été  faites  ,  afin  que  l'on  ne  foit  pas  pri- 
vé de  plufieurs  connoiifances  utiles,    fuppofs 
que  l'on  fut  incapable  de  les  découvrir  foi-mê- 
me;   &  pour  éviter   que  l'on  ne   perde  fou 
tems  à  rechercher  vainement  ce  qui  eil   déjà 
trouvé,    fuppofé  que  l'on  fut  en  état  de  le 
découvrir  auiîi;  ce  tems  pouvant  être  mieux 
employé  à  faire  de  nouvelles  découvertes.     Il 
faut  auiîi  qu'elle  nous  enfeigne  comment  une 
découverte  a  occafionné  une  nouvelle  décou- 
verte ,  afin  que  l'Art  d'inventer  s'avance  &  fe 
perfectionne.     Et  il  paroit  par   là  que  ceux 
qui  entreprennent  d'écrire  fur    ce  plan  l'Hif- 
toire  Littéraire ,    doivent  être  non  feulement 
bien  verfés  eux  -  mêmes    dans  les  Sciences  > 
mais  qu'il  leur   faut    encore  &  beaucoup  de 
Livres  &  beaucoup  de  tems  pour  les  parcou- 
rir.    Auiîi  n'eft-il  pas  étonnant  que  cette  par™ 
tie    des    Sciences  foit   encore   aujourd'hui  li 
imparfaite. 
Comment      io.  L'Ordre  qui  doit  régner  dans  VHiJîoire 
il  faut  ju-   çivtfe  9     Eccléjïaftique  &  Particulière  ,    fe  règle 
l'Ordre     ^ur  *es  circonftances   des  Evénemens ,  &  fur- 
del'Hif-    tout    fur  celles  du  tems  où  ils  font  arrivés, 
toire.        Dans  YHiftQire  Naturelle,   il  fe  vérifie  par  la 
répétition  des  Expériences  &  des  Obfervations. 
On  peut  même  le  découvrir  par   la  médita- 
tion ,  en  réfléchuTant  fur  les  caufes  des  divers 
Phénomènes  dont  il  s'agit  (io.  n.  Ch.  tf.). 
Cas  fur  le       u.  Il  n'eft  pas    néceifaire    de  donner   en* 
jugement  core.ici  des  régies  particulières  pour  les  Li- 
v?S  D       ^res  Hiftoriques ,    foit  parce  qu'il  eft  aifé  de 
Wgtiijuçs",  ^es  dédwke  de  ce  qui  a  été.  dit  jufqu'à  pré= 

fsnt  3 


Ch.  X.  Comment  il  faut  juger  des  Livres.  1^9 
îent ,  (bit  parce  que  ce  feroit  paffer  les  bornes 
de  cette  Logique ,  dont  nous  ne  nous  propo- 
fons  que  de  faire  fentir  les  dirFércns  ufages. 
Nous  paflbns  donc  aux  Ecrits  Dogmatiques. 
Pour  en  juger,  il  faut  faire  attention  &  aux 
chofes  mêmes  qui  font  propofées ,  &  à  la  ma- 
nière dont  elles  le  font.  Le  premier  cas  fe 
fubdivife  en  plusieurs  autres  :  car  ou  les  Pro- 
portions y  font  démontrées  par  leurs  princi- 
pes, ou  elles  y  font  reçues  fans  démonftration. 
De  plus  ou  tout  ce  qui  eft  connu  de  certai- 
ne chofe  eft  allégué ,  ou  il  ne  l'eft  qu'en  par- 
tie. Si  les  Proportions  font  démontrées,  il 
faut  examiner  &  la  nature  des  principes,  & 
îa  manière  dont  on  en  tire  la  démonftration. 
Or  ces  principes  font  visiblement  ou  vrais, 
ou  faux ,  ou  douteux.  S'ils  font  vrais  i  ou 
l'Auteur  en  montre  l'évidence ,  ou  il  cite 
quelque  autre  qui  l'a  fait  avant  lui,  ou  il 
néglige  l'un  &  l'autre.  Dans  ce  dernier  cas, 
ou  ces  principes  font  d'une  évidence  qui  en- 
traine dès  que  l'on  y  fait  quelque  attention,  ow 
celui  qui  les  lit  fe  peut  rappelier  facilement 
de  les  avoir  vu  démontrés  ailleurs ,  ou  rien 
de  tout  cela  n'a  lieu.  À  l'égard  de  la  forme 
de  la  Démonftration ,  ou  tout  eft  bien  déduit 
l'un  de  l'autre  dans  tout  l'ordre  néceifaire ,  ou 
i'on  n'apperçoit  pas  affez  clairement  l'enchai- 
nure  des  preuves.  Enfin ,  ou  les  Proportions 
qui  précèdent  fervent  de  principe  à  celles  qui 
fuivent  &  celles-ci  en  font  conftamment  dédui- 
tes ,  ou  chaque  Propofition  a  fon  principe 
particulier ,  qui  fert  de  bafe  à  fa  démônftra- 
tien, 

12.  Un 


Quand 
un  livre 
eft  com- 
.plet. 


Circonf- 
peftion 
nécefïài- 
re  alors. 


Quand 
un  Livre 
eft  diffus. 


Quand 

on  donne 
l'incer- 
tain pour 
le  cer- 
tain. 

Qmnd 
un  Livre 
eft  exad: 
ouin- 
©xaéfc. 


1 60  Ch.  X.  Comment  il  faut  piger  des  Livret. 

I2i  Un  Livre  eft  complet  ,  au  mcins  pas 
rapport  au  tems  où  on  l'écrit ,  ii  l'on  y  trou- 
ve tout  ce  que  les  circonftances  du  tems  d'a- 
lors permettoient  de  rapporter  du  fujet  en  queC 
tion.  Mais  il  faut  pour  en  juger  favoir  FHif- 
toire  Littéraire  (  9.  ) 

13.  On  ne  doit  donc  pas  mêprifer  un  Au- 
teur ,  &  moins  encore  le  taxer  d'ignorance  , 
parce  que  le  tems  aura  rendu  fes  Ecrits  moins 
complets ,  &  que  les  Sciences  fe  feront  per- 
fectionnées depuis  y  ou  parce  qu'il  aura  né- 
gligé ce  qui  ne  faifoit  point  à  fon  but,  & 
qu'ainfi  fon  Ouvrage  fera  même  incomplet  à 
l'égard  de  fon  tems.  Il  faut  favoir ,  dans  le 
premier  cas,  quel  eft  le  tems  auquel  l'Auteur 
écrivoit,  &  quelles  lumières  on  avoit  alors, 
Dans  le  dernier ,  il  faut  s'inftruire  du  deflein 
du  Livre ,  ou  par  le  titre ,  ou  par  la  Préfa- 
ce ,  ou  par  d'autres  circonftances. 

14.  Tout  Livre  qui  contient  plus  de  cho- 
fes  que  fon  but  ne  le  demande  renferme  du 
fuperflu ,  &  il  eft  par  conféquent  diffus  ou  pro- 
lixe. 

if.  On  dit  qu'un  Auteur  s'en  rapporte"  à 
la  feule  Expérience ,  lorfqu'il  n'allègue  que 
des  Propositions  tirées  de  l'Expérience.  Mais 
s'il  donne  plus  d'étendue  &  de  prix  à  ces  Pro- 
portions qu'il  ne  lui  eft  permis  de  le  faire  a 
il   confond  alors  l'incertain  avec  le  certain. 

1 6".  Un  Livre  eft  inexaiï ,  lorfqu'on  ne  peut 
pas  difeerner  en  le  lifant ,  il  l'Auteur  dans 
fes  Proportions  paife  les  bornes  de  l'Expérien- 
ce ;  lorfqu'il  avance  des  Proportions  fans  les 
démontrer ,   quoiqu'on  ne  puiiîè  les  admettre 

fans 
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faits  celaj  dû  enfin  lorfqii il  préfuppofe  dans 
fa  Démonftration  des  Propofitions  que  le  Lec- 
teur ne  connoit  pas  nécelTairement ,  ou  du 
moins  qui  ne  lui  font  pas  familières.  Au  con- 
coiotraire  fi  tout  eft  légitimement  démontré  , 
&  d'une  maniera  fatisfaifante ,  l'ouvrage  mé- 
rite le  nom  d'exatt. 

17.  Un  Ouvrage  eft  traité  à  fond,  lorfque  Quand 
tous  les  mots  néceffaires  y  font  définis  diftinc-  un  'ivre 
tement,    &  les   Propofitions   exactement   dé-  <r1*tr,'ire 
montrées    fût    des   fondemens    inébranlables.  qu"ç^   '  ■ 
Mais  il  n'eft  traité  que  Superficiellement ,  Ci  l'on  ficielle- 
y  admet  des  principes  douteux  ou  faux,  &fi  ment. 
l'on  n'eft   pas  fort  fcrupuleux   darts  fes  Dé- 
monftrations. 

18.  Je  dis  qu'un  Auteur,    qui  ne  lie  pas  Quand 
clairement    &   d'une  manière   îndiifoluble  fes  u"  Livra 
principes  &  lés  Propofitions  qu'il  en  tire  ,   &  voçJ'ç  "s 
qui    ne  fait   confifter    cette  liaifon  que    dans  juge. 
l'enchainure  des  mots;    je  dis  qu'un  tel  Au-  ment. 
teur  écrit  ou  compofe  fans  jugement. 

19.  Il  fuit  delà  qu'un  Ouvrage  ,  dont  l'Au-  Clarté  & 
teur  aura  négligé  de  définir  &  de  définir  clai-  *jbrcurjt<a 
Xement  les  termes  nécelfaires ,  &  où  l'on  n'ap-  yrg     l° 
percevra  point  la  liaifon  des  principes  &  des 
Propofitions  qu'on  en  tire;  il  fuit   dis- je,  de 

là,  qu'il  n'eft  pas  poiîîble  d'en  bien  entendre 
îe  fens ,  &  par  conféquent  qu'un  tel  Livre 
eft  obfcw  (  3.  ch.  2.).  Il  eft  clair ,  il  le  con- 
traire a  lieu. 

20.  Les  Ignorans    fe   font  d'ordinaire  de  Fautes  à? 
tout  autres  idées  de  ce  que  nous  nommons  ici  éviter. 
obfeur  &  clair.     Ils  traitent  d'obfcur  tout  ce 

c$ui  demande  plus  de  méditation   qu'ils  n'en 
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ont  apporté  aux  chcfes  qu'ils  ont  apprifes;  & 
de  clair  ce  qui  n'en  exige  pas  davantage.  Mais 
que  ne  difent-ils  plutôt  '<  Ceci  me  paroit  aifé, 
je  trouve  cela  difficile  ,  parce  que  cela  m'eft 
étranger  &  que  ceci  m'eft  connu.  C'eft  ce 
préjugé  qui  fait  que  plufieurs  taxent  d'obfcu- 
rité  &  les  Mathématiques  &  toutes  les  vérités 
que  l'on  démontre  à  fond. 
Quand  21.  Enfin  on  peut  dire,    que  tout  eji  bien 

tout  eft     fa  dans  un  Ouvrage ,  lorfque  les  Propofitions 
ien   e'     qui  fuivent  font  confirment  déduites  de  cel- 
les   qui  précédent ,    comme  dans  les  Mathé- 
matiques.    Si  cela  n'eft  pas ,  l'Ouvrage  n'eft 
pas  bien  lié. 
Préjugé         22.  Mais  avant  que  de  finir  ce  Chapitre  , 
5^'ar*'     il  ne   fera   pas  inutile  de  dire  un  mot  d'un 
préjugé  que  Mr.    Arnaud,  après   Rgmus,   a 
beaucoup  fait  valoir  de  nos  jour.     Il  préten- 
doit  que  l'on  pouvoit  affirmer,  que  des  ma- 
tières étoient  traitées  dans  un  bel  ordre,  lor£ 
qu'elles  étoient  toutes  comprifès  fous  le  titre 
d'un  feul  Chapitre ,   &  qu'au  contraire  il  n'y 
avoit  point  d'ordre ,  lorfqu'on  ne  faifoit   que 
mettre  à  la  fuite  l'une  de    l'autre  les  chofes 
que  l'on  traitoit ,   félon  qu'il  étoit  plus  facile 
de  les  rendre  intelligibles  &  de    les   démon- 
trer.    L'ordre,   tel  qu'il  le  définit  eft  l'ordre 
ScholafHque ,    adopté    par    le   vulgaire    des 
Savansi  &  ce  qu'il  nomme  défordre  eft  l'or- 
dre de  la  Nature,   &  celui  auffi  qu'ont  ern- 
brafle  les  Mathématiciens.     Celui-là  s'accom- 
mode mieux   à  la  foibleiîè  de  notre  mémoire 
&  rend  les  chofes  plus  faciles  à  retenir  ;  mais 
«elui-ci  eft  fait  pour  l'Entendement  qu'il  éclai- 
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re  &  qu'il  convainc.  Selon  ce  premier  or- 
dre ,  on  ne  fauroit  démontrer  tout  exactement, 
comme  il  paroit  par  les  Elémens  mêmes  de 
Géométrie  de  Mfrs.  Arnaud  &  Lamy,  &  fui- 
vant  l'autre,  il  n'eft  pas  permis  de  rien  né- 
gliger dans  une  Démonftration ,  comme  le  vé^ 
rifient  les  Ecrits  des  anciens  Géomètres.  On 
laine  donc  4'ordre  Scholaftique  au  commun 
des  Savans  ,  &  à  ceux  qui  commencent.  Mais 
l'ordre  de  la  Nature  eft  toujours  préféré  par 
ceux  qui  fe  propofent  d'approfondir  la  vérité. 
C'eft  auffi  l'ordre  que  je  fuis  dans  mes  OU- 
vrages  de  Mathématiques ,  &  dans  le  refte  de 
mes  Ecrits  Philofophiques* 

23.  Jufqu'ici  nous  n'avons  parlé   que  des  Quand 
cas  particuliers.     Mais  comme  les  autres  font  u"  j 
compofés  de  ceux-ci ,  il  n'eft  pas  difficile  non  m}eux 
plus  de  combiner  les  Jugemens  *    que   nous  0u  le  plus 
venons  de  former.     Je  me  contente  donc  d'à-  mal  écrit* 
jouter  ici,     qu'un  Livre  eft  ce  qui  s'appelle 
parfait ,  achevé  ,    lorfqu'il  n'y  manque  rien  , 
que  tout  eft  fuffifament  &  défini    &  démon- 
tré ,  qu'il  eft  écrit   clairement ,   &  que  tout  y 
eft  bien  lié.     C'eft  une   très  mauvaife  mar- 
que au  contraire,    s'il  eft'  défectueux,   fi  les 
matières  n'y  font  pas  traitées  afiez  amplement, 
s'il  eft  compilé  fans  choix   &  fans    difcerne- 
ment ,  s'il  eft  obfcur ,  &  fi  les  conféquences 
ne  fuivent  pas  de  leurs  Prémifîes.     On   n'a 
pour  s'en  convaincre ,  qu'à  relire  ce  que  nous 
venons  d'établir  fur  ce  fujet  dans  tout  ce  Cha* 

pitre. 
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CHAPITRE    XL 

Comment  il  faut  lire  un  Livre  avec  fruit. 

Article    I. 

But  de  s    S~\  N  ne  Ht  un  Livre  que  dans  le  defTein 

ceux  qui    y^J  fe  favoir  ce  qu'il  contient.     Deux  cho- 

fes  font  donc  néceffaires  pour  cet  effet.  Il  faut 

bien  comprendre  l'Auteur ,  &  bien  retenir  les 

chofes  qu'il  avance. 

Comment       2.  Comme  les  Livres  Hifcotiques  ne  rappor- 

il  faut  H-   tent  que  des  Faits  (  i.  Ch.  10.),  il  ne  faut 

*ele!_~ir    pour  les  lire  ni  beaucoup  d'efprit,  ni  beaucoup 

*I^o„Ie"    de  méditation,*   il  fuffit  de  fe  rendre  attentif 
loriques.     ,  -,  <*  -,,, 

a  ce  qu  on  ht ,   &  d  écarter  tout  ce  qui  pour- 

roit  nous  diftraire.     Et  iî  vous  voulez  rete- 
nir ce  que  vous  avez  lu,    ne  liffez  ni  trop  à 
la  fois,  ni  trop  vite.  (24.  Ch.  1.  )  Mais  ce 
n'eft  plus  la  même  chofe ,  dès  qu'il  s'agit  de 
juger  de  la  probabilité  d'une  hiftoire,  de  l'or- 
dre &  de  l'exa&itude  qui  s'y  trouvent    (  3. 
&c.  Ch.  ïo.  )  °,  comme  àufli  de  fes  divers  ufa- 
ges  (6.  &c.  Ch.   10.).    Il  eft  befoin  alors  & 
de  jugement  &  de  méditation-    &  plus  on  fe 
fera  fait   à  la  réflexion  &  plus  on  fera  capa- 
ble de  réunir  à  cet  égard. 
Pourquoi        3.  Lorfqu'on  lit   des  Livres  de  Do&rine  ,  il 
il  faut       faut  avant  toute  chofe  rechercher  quel  eft  le 
faire  at-     i)Ut  du  Livre,    de  chaque  Chapitre,  de  cha- 
auYutdu  W0  article 5    afin  de  n«  pas  ignorer  quel  eft 

1$ 
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lé  tut  de  l'Auteur  dans  chaque  partie  du  Li-  Livre  # 
vrç  (  I  ).  de  &» 

4.  Le  But  de  tout  le  Livre  paroit ,  ou  par  ^(r"cs* 
le  Titre  ,  ou  par  la  Préface  ,    car  les  Préfaces  ^c  décoo- 
ne  fervent  d'ordinaire  qu'à  apprendre  aux  Lee-  vrir  ce 
teurs  ce  qui  a  porté  l'Auteur  à  compofer  fon  but. 
livre  ;  ce  qu'il  s'eft  propofé  en  le  faifant  ,    & 
pourquoi  il  a   fuivi  telle  ou  telle  méthode. 

5.  Tout  ce  que  renferme  un  Livre  peut  être  Comment 
mis  au  rang  ou  des  Définitions  3  ou  des  Ex-  iltaut 
périences  ,    ou  des  Propositions ,     &  de  leur  foûf  ç"L 
Pémonftration  ,  ou  enfin  des  Scholies  ou  des  taines 
Notes.     Et  afin  que  cela  paroiife  plus   facile-  claffesles 
ment  ,    il  n'y  a  qu'à  extraire  du  Livre  cha-  vérités 
que  Proportion,  &  l'exprimer  en  termes  fim-  du"Li- 
ples.     Or  cela  fe  fait  en  la  dégageant  de  tout  :Uger 

ce  qui  a  été  allégué  ,  foit  pour  l'éclaircir ,  foit 
pour  l'expliquer,  îbit-  pour  la  démontrer. 
Et  s'il  paroit  alors  fous  quelle  claffe  ce  dont 
il  s'agit  doit  être  rangé  (  1.  Ch.  9.  ),  il  ne 
refte  plus  pour  en  juger  qu'à  l'examiner  fé- 
lon les  règles  preferites  au  Chapitre  9.  Ajou- 
tez, que  pour  en  conferver  plus  fortement 
Tidée ,  il  eft  bon  de  réitérer  pluiîeurs  fois  cet 
examen. 

6.  Mais  pour  bien  comprendre  le  fens  d'un  Commenft 
Auteur  (1.),    il  faut    avoir  furtout  foin  de  ondécou- 
ne  lier  aux  mots  dont  il  fe  fert  que  les  idées  vre  ^, 
qu'il  y  attache  lui  même  (  2.  Ch.  2,  ).    Sans  [^  "" 
cela ,  vous  rifqueriez  de  donner  un  faux  fens 

à  fes  exprellions,  &  de  lui  faire  dire  toute 
autre  chofe  qu'il  ne  dit  ;  ce  qui  n'arrive  par 
malheur  que  trop  fouvent. 
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7.  Or  l'Auteur  explique  lui  même  le  fens 
de  fes  expreilions,  ou  il  ne  le  fait  pas.  S'il 
le  fait ,  on  n'a  qu'à  relire  quelquefois  fes  dé- 
finitions &  y  bien  penfer,  afin  qu'elles  s'of- 
frent à  nous  aufîî  fouvent  que  les  mots  mê- 
mes tomberont  fous  nos  yeux.  S'il  ne  le  fait 
pas  ,  il  faut  rechercher  quel  peut  être  le  fens 
de  certain  mot  en  queftion ,  (  1 6.  Ch.  2.  ) , 
&  examiner  laquelle  de  fes  lignifications  don- 
ne le  fens  le  plus  jufte.  Il  eft  à  préfumer 
que  ce  fens-îà  eft  celui  de  l'Auteur  i  car  on 
ne  fe  détermine  jamais  que  pour  ce  qui  nous 
préfente  une  apparence  de  vérité.  C'eft  tou- 
te autre  chofe ,  fi  l'on  peut  démontrer  que 
l'Auteur  eft  plagiaire,  ou  qu'il  n'a  compofé 
que  de  mémoire. 

8.  Mais  comme  un  mot  peut  avoir  diver-, 
fas  lignifications ,  il  arrive  aufîî  fouvent  que 
le  même  mot  n'a  pas  toujours  une  feule  & 
même  lignification  dans  le  même  Livre  ;  quoi- 
que l'Auteur  fe  l'imagine.  Il  ne  faut  donc 
pas  conclure  trop  légèrement  qu'un  Auteur 
fe  contredit,  parce  que  nous  retenons  conf- 
tamment  la  même  lignification  d'un  mot  ,"tan~ 
4-is  que  l'Auteur  lui  en  attribue  plufieurs  fans; 
§'en  apperçëyqir. 
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CHAPITRE    XII. 

De  l'Interprétation  d'un  Livre  écrit  avec  juge- 
ment ,  ë?  en  particulier  de  l'Ecriture  Sainte. 

Article    L 

UN  Livre  écrit  avec  jugement  ,  &  par  Q"ar|d 
conféquent  l'Ecriture  Sainte  ,    n'eft   pas  ™n® Y 
un  amasdefons  vuides  de  fens;  car  de  quel-  mots 
le  utilité  feroit  un  tel  ouvrage  ?  Il  fauc  donc  d'un  Lu 
que  chaque  mot  renferme  certaine    idée  (  3.  vre. 
Ch.  2.  ) ,  &  que  celui  qui  les  lit  attache  pré- 
cifément  à  chacun  de  ces  mots  la  même  idée 
que  l'Auteur  y  a  jointe,    ou   qu'il  a  voulu 
que  l'on  y  joignit  (6.  Ch.  II.  ). 

2.  Et  à  l'égard  de  l'Ecriture  Sainte  en  par-  Le$t  EC 
ticulier ,  il  ne  paroit  pas  que  le  St.  Efprit  ait  pnt  n.e 
accoutumé   d'exciter  en  nous  immédiatement  {-pire 

les  idées ,   que  nous  devons  lier  aux    mots  immèdia.. 
dont  il  fe  fert  dans  ce  Divin  Livre.     Si  cela  tement 
étoit,  feroit-il  befoin  de  rendre  l'Original  fa- les  idée*, 
cré  en  d'autres  Langues  ?    Et   ne   fufïiroit-ii 
pas  de  defirer  ardemment  d'en  bien  entendre 
les  mots   &  d'en  être  édifié ,    pour   que    l'on 
fentit  dabord  naître  chez  foi  les  idées  néceC 
faires  pour  cet  effet  ?  Mais  c'eft  ce  qui  eft  con- 
traire à  l'Expérience. 

3.  Il  faut  donc  que  les  mots  foient  propres  Ceqoiles 
par  eux-mêmes  à   exciter  chez  nous  les  idées  excite» 
qu'ils  expriment,    à  moins  que  quelque  pré- 

L    4  jugé 
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jugé  ne  nous  aveugle ,    ou  que  notre  négli- 
gence n'y  mette  obftacle. 
Quelles         4.  Aiiiiï  Dieu ,  &  tout  Auteur  fertfé ,  doit 
idées  on    ou  déclarer  lui-même,    quelle  eft  l'idée   que 
y  uppo-    j,^^  j^-t  j0jntjre  ^  te[  ou  te\   mot  ?   &  qUe]  (ni 

eft  le    vrai  fens;    ou  ne  préfuppofer  d'autres 

idées  que  celles  que  nous  avons  déjà. 

£claircif-       f.  Et  comme  nous  ne  faurions  avoir  d'au- 

fement.     tres  idées  que  celles   que    les    objets  préfens 

excitent  chez  nous   (  f .   Ch.   I.  )  ,  nous   nô 

devons  donc  lier  à    ces  mots  que  ces    idées 

là. 

Mots  qui       6-  Il  fuit  encore  delà ,  que  Dieu  peut  em- 

ne  font      ployer  dans  fa  far  oie ,  lorfqu'il  s'agit  de  cho- 

pasexpli-  fes  furnaturelles  ,    des  termes  dont  nous  n'a- 

ques   ans  vong  naturenement   aucune  idée,    fans  pour 

L        "    cela  nous  les    expliquer  :    car  lorfque    nous 

éprouvons  les  cliangemens  qu'opère  en  nous 

l'intelligence  de  certains  Dogmes  de  Y  Ecriture, 

nous  ne  laiifons  pas  de  nous  former  une  idée 

de  ces  changemens ,  quoique  les  mots  qui  les 

expriment  ne  foient  pas  clairement  définis  dans 

l'Ecriture.     Et  cela   a.    même   lieu  dans  les 

Ecrits  des  Hommes. 

EHfcré-  7.  Ainiî  fi  Dieu  ne  juge  pas  à  propos  de 

tion  né-    ^ous  donner ,  dans  fa  Parole  ,  des  idées  dif- 

ceflaire     faftgQ  ou  même  adéquates  de  certaines  cho- 

dansl  In-  r        ..  r    .     ,  •     v       o  »■ 

terprèta-    *es  >  **  *aut  5  en    temr  *a  »    **  lle  Pas  s  irna§1^ 

tion  de      ner,   avec  les  Libertins ,  que  les  mots  qui  les 

FEcriEu-    expriment  font  des  mots  vuides  de  fens  (  I  %. 

*s°  Ch-  %>  )  Contentons   nous  des   lumières    que 

Dieu    veut    bien   nous    accorder  \    perfuadés 

qu'elles  fuffifent  pour  nous  conduire  au  but 

^ue  Dieu  nous  propofe  dans  fa  Parole. 

g.  On 
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%.  On  peut  ranger    les  vérités  que  YEcri-  Comment 
tare  nous   enfeigne ,  fous  les   mêmes  Claires  ll~j£Ç 
pu  l'on  range  celles  que  la   Raifou   nous  dé-  JJJj,^ 
couvre.     C'eft  pour  cela   qu'il   eft    fort   utile  rectitu- 
de les  examiner  de  la  manière  que  nous  avons  te. 
indiquée    au    Chapitre  neuvième    f  f.  &c.  ) 
Car   puifque  félon  St.  Paul,    Eph.  III.  10.  /* 
Sa^ejfe  de  Dieu  fe  manifejie  par  les  œuvres  delà, 
Rédemption ,   il  faut  que  les  vérités  révélées, 
de  même  que  les  vérités  naturelles ,  aient  en- 
tr'elles  de  la  liaifon  &    de  l'enchainure,    en- 
forte  que  l'on  puiffe  inférer   par  leurs  idées  , 
que  pofé  l'une  on  pofe  l'autre  auffi.     D'ail- 
leurs on  trouve  dans  l'Ecriture  plulieurs  cho- 
ies   où  Dieu  n'entre  qu'en  qualité  de  Gréa- 
îeur ,  de  Confervateur  ,    &  de  Monarque  du 
Monde ,  &  qui  n'intéreiïent  l'Homme  que  fous 
la  relation  de  Créature.     Or  ce   font  là  des 
vérités  que  nous  pouvons  aulîi  connoitre  par 
les  forces  naturelles  de    notre  Entendement  ; 
comme  cela  paroit  clairement ,  par  mon  Trai- 
té de  Métaphyfique  ,     où   je    parle  de  Dieu , 
du  Monde ,  de  l'Ame ,  &  des  aékions  de  l'Hom- 
me.    Il  eft  donc  clair  que    ces    vérités   font 
aulîi  parfaitement  liées. 

9.  Voici  par  conféquent ,    en  quoi  confif-  En  |"01 
te  l'interprétation   de   quelque  Livre  que  ce  i>jnter_ 
foit   &   de  la  Bible  en  particulier.     C'eft  que  prétatio» 
tout  Interprète   doit  Ie.  donner  le  vrai  fens  d'un  LU 
des  mots  (  4.  5.  6.  ),  &  montrer  11°.  la  liai-  vre> 
{on    qui  eft  entre  les  vérités  (80- 

10.  Mais  il  n'eft  pas    à  craindre  que  l'on  *****•■** 

confonde  ainlî   la    Foi   avec  la  Science  :   car  c(y^^b 

çuifque  l'on  n'admet  la  Conclufion  d'un  Syl-  as e  la 

L     5  logifme,  Science  a- 
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Jogifme,  qu'après  en  avoir  admis  les  prémi£ 
fes  (  %  4.  Ch.  4.  ) ,  il  ne  faut  non  plus  que 
croire  feulement  la  Conclufion  ,  lorfque  les 
PrémifTes  ne  font  fondées  que  fur  la  fimple 
Foi. 

il.  Ce  que  nous  venons  de  prefcrire  ici 
n'eu:  rien  moins  qu'inutile.  En  effet,  il  eft 
bien  plus  aifé  de  réfuter  folidement  les  en- 
nemis des  vérités  révélées  ,  &  de  diiîîper 
heureufement  les  fcrupules  &  les  doutes  qui 
agitent  fi  fouvent  les  Hommes,  lorfqu'on  fait 
&  que  l'on  croit  également  les  vérités  qui  con- 
cernent la  Création  &  la  Confervation  de 
l'Univers  de  même  que  la  perfection  de  nos 
a&ions  &  de  nos  mœurs.  Or  qu'y  a-t-il  de 
plus  néceffaire,  à  préfent  furtout ,  que  de  fa- 
voir  produire  ces  effets?  Et  fi  nous  connoi£ 
ions  de  plus  l'enchainure  des  vérités  qui  fe 
rapportent  à  l'ouvrage  de  la  Rédemption  ,  cet- 
te connoiffence  nous  donnera  une  nouvelle 
conviction  des  perfections  Divines  ,  &  nous 
fournira  de  nouveaux  motifs  de  glorifier  Dieu  > 
&  de  nous  conduire  faintement.  On  peut 
trouver  là  deitus  un  plus  grand  détail  dans 
ma  Morak,  où  je  traite  des  devoirs  de  l'Hom- 
me envers  Dieu ,  &  de  la  différence  des  ver- 
tus Chrétiennes  dTavec  les  vertus  naturelles 
(£50.  &  676.  Jfor.). 

ï2.  L'Intelligence  des  Langues  Orientales 
ne  fert  qu'à  démêler  fi  l'on  a  confervé  dans 
les  Traductions  le  véritable  feus  des  mots. 
Mais  ce  feroit  s'égarer  que  d'éplucher  tous 
les  mots  d'une  Langue  ,  pour  découvrir  par 
une  analyfe    grammaticale  l'idée  que  l'on  y 

doit 
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doit  attacher ,  &  l'emphafe  de  leurs  fignifica- 
tion.  L'art  de  la  Grammaire  dans  fa  plus 
haute  perfection  ne  peut  nous  apprendre , 
tout  au  plus ,  que  ce  qui  a  engagé  autrefois 
les  Hommes  à  nommer  telle  chofe  de  telle 
manière.  Mais  quand  il  s'agit  de  juger  fî  en 
cela  ils  étoient  fondés  fur  de  bonnes  raifons, 
&  fi  leurs  idées  étoient  vraies  ou  fauiTes,  il 
cft  évident  qu'il  faut  que  cette  chofe-là  nous 
foit  connue  d'ailleurs.  Et  l'on  n'a  même  en- 
core ici  le  plus  fouvent  que  des  conjedtures  : 
car  bien  que  l'idée  de  la  chofe  puifîe  favori- 
fer  le  nom  qu'elle  porte ,  cela  empêche-t-il  que 
quelque  erreur  ne  le  lui  ait  fait  donner  ?  Mais 
il  n'y  a  abfolument  aucune  raifon  de  fe  fi- 
gurer, que  Dieu  fe  foit  réglé  dans  fa  Paro- 
le fur  ce  qui  peut  avoir  porté  les  premiers  In- 
venteurs des  mots  à  leur  donner  certaines  fig- 
nifications ,  ni  de  croire  que  Dieu  n'y  ait  ja- 
mais employé  de  mot  qui  puifïè  devoir  fa  li- 
gnification à  quelque  erreur  :  car  on  peut  fe 
fervir  d'un  mot  fans  participer  à  l'erreur  qui 
l'a  produit. 


CHAPITRE    XIII. 

Comment  il  faut  ?y  prendre  four  convaincre. 
Article    I. 

COnvaincre  quelqu'un,    c'efi;    lui   rendre  Ce  que 
certaine  proposition  d'une  ^évidence  in-  ^f„JPf  : 
(tonteftables  c'en:  le  perfuader  d'une  .manière 
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qui  l'entraîne  que  certaine  Propofîtion  eft  vraie, 
faune ,  probable ,  ou  non.  Par  exemple  ;  pour 
convaincre  quelqu'un  de  la  vérité  de  cette 
Propofîtion  :  La  Lune  eft  un  Luminaire  ,  il 
faudroit  prouver ,  que  l'Attribut ,  un  Lumi- 
naire ,  eft  bien  lié  avec  la  Lune ,  qui  en  eft 
le  fujet. 
Comment  2.  Il  faut  donc  avant  toute  chofe  définir 
il  faut  ex-  £0US  jeg  termes  qUi  entrent  dans  une  Propo- 

iès'mots.  fiti°n  y  a^n  que  cemi  cLue  l'on  veut  convain- 
cre en  comprenne  bien  le  fens  (  2.  Ch.  2.  )  » 
à  moins  que  l'on  ne  foit  fufhTamment  affu- 
ré  qu'il  en  a  déjà  la  connoiffance  requife. 
Ainfî,  dans  la  Propofîtion  précédente,  on  ne 
doit  pas  définir  le  mot  de  Lune ,  parce  que 
tout  le  monde  fait ,  que  l'on  entend  par  là 
ce  Corps  célefte  qui  brille  la  nuit  plus  que 
tous  les  autres  Aftres.  Mais  il  faut  définir 
le  mot  de  Lumière,  &  dire  que  e'eft  ce  qui 
rend  vifibles  les  objets  extérieurs  ;  parce  que 
chacun  ne  penfe  pas  d'abord  à  cette  Défini- 
tion. 
Comment  3.  La  Démonftration  fuit  les  définitions,, 
il  faut       \\  faut  ia  pouffer  jufqu'à  des  Syllogifmes  dont 

propoier   |eg  prémi{fes  fbient  non  feulement  connues  de 

une  De-     .         r  &  . 

monftra-    *a  pe«onne  a  qui  nous  avons  attaire ,  mais  en- 

tion.  core  certaines.  Si  ce  dont  il  s'agit  lui  eft  par- 
faitement inconnu ,  il  faut  alors  conduire-  la 
Démonftration,  jufqu'à  des  Définitions  ,  de 
claires  Expériences  ,  ou  des  Propofîtions  iden- 
tiques (21.  Ch.  4.  )  :  car  la  convi&ion  ne 
s'eft  excitée  chez  nous-mêmes ,  qu'en  remon- 
tant par  ordre  à  notre  Propofîtion  par  des 
Définitions  &  des  ExpérienceSo     II  eft    donc 

impoffi- 
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împofïible  de  convaincre,  les  autres  que  de  cette 
manière  là  Et  comme  nous  avons  commen- 
cé par  des  Définitions  ,  &  des  Expériences  , 
&  que  de  là  nous  avons  pane  à  des  Propor- 
tions qui  nous  fervent  de  PrémifTes  dans  la 
démonftration  de  ce  que  nous  foutenons  i 
nous  devons  auffi  nous  y  prendre  de  même 
pour  convaincre  les  autres. 

4.  C'eft  pourquoi  l'on  ne  fauroit  trop  fai-  Moyen 
re  de  cas  de  la  méthode  des  Mathématiciens,  particu- 
qui  n'admettent  aucune  Proportion  dans  leurs  iier.q^ 
Démonftrations  ,  qui  n'ait  été  mifè  dans  tout  f£nt  |es 
fon  jour  auparavant ,   &  dont   ils  ne    citent  jviathé- 
conftamment  l'endroit  où  on  l'a  établie.  Cet-  matiques* 
te  coutume  de  citer  eft  d'une  grande  utilité; 
elle  nous  montre  d'un  coup  d'œil  ce  qui  nous 
doit  être  connu ,   avant    que  nous    puiiîions 
nous  convaincre  de  la  juftelfe  d'une    Propor- 
tion.    En  voici  un  exemple  :    Dans  mes   Elé- 
mens  de  Géométrie  je  cite  les  Paragraphes  97. 
&  Î9.  à  l'article  101    &  dans  la  Démonftra- 
tion du  10.   Théorème.     On  trouve    encore 
cités  au  paragraphe  97,  les   articles  25,  20, 
56,  96,  6ï>  f  9.  de  la    Géométrie  ,   &  le  28- 
de  l'Arithmétique.     Je  cite  de  même  dans  le 
59,  les  19,  17,  54;  dans  le  95,  les  49,  12, 
14,  50  j  &  dans  le  61,  le  59,   de  la  Géomé* 
trie y  &  les  28  &  3i   de    l Arithmétique.     Je 
m'en  rapporte    de    plus  dans  le   59  au  56, 
dans  le    j£,  au  19,   y  4,  &    17;  &  dans  le 
50,  au  f.     Il  faut  donc  pour  que   cette  Dé- 
monftration vous  convainque ,  que  vous  ayez 
parcouru  par  ordre ,  les  articles  28  &  3 1   de 
l'Arithmétique ,  Ides  y,   12,,  17,  I93  2Q,  2?, 

4i. 


dans  les 

autres 

Sciences. 


274  CHAP.  XIIÏ.  Comment  il  faut  s'y  prendra 
41,  49,  fo,  54,  5 S,  59,  61,  9$,  97-  de  h 
Géométrie* 

OuMtfe-  5.  Mais  il  eft  très  difficile,  hors  des  Ma-* 
ïôitàfou*  thématiques,  de  déterminer  ainfî  tout  ce  qui 
haiter  doit  être  préfuppofé  avant  que  l'on  puiife  fe 
promettre  une  pleine  conviction.  Et  comme 
il  ne  faut  pas  peu  de  méditation  pour  fe  rap- 
peller  tout  ce  qui  a  pu  contribuer  à  la  con- 
viction que  nous  avons  de  quelque  Ghofe ,  8ù 
que  la  plupart  font  incapables  de  le  faire  -,  il 
n'y  a  auffi  que  très  peu  de  perfonnesert  état 
d'entreprendre  cette  difeuffion.  Il  feroit  donc 
à  fouhaiter,  que  l'on  fe  fit  auffi  une  Loi  , 
dans  les  autres  Sciences ,  de  ne  rien  admettre 
qui  n'eut  été  déjà  prouvé  auparavant  :  &  de 
citer  fcrupuleufement  les  endroits  du  Livre 
même ,  ou  de  quelqu'autre  Ecrit  ,  où  l'on 
fuppofe  que  ce  que  l'on  avance  eft  fuffifam- 
ment  établi.  Mais  je  doute  que  ceci  puiffe 
avoir  lieu,  avant  que  l'on  fe  foit  addonné 
plus  généralement  à  l'étude  des  Mathémati- 
ques. Pour  moi  j'ai  fuivi  cette  Méthode  dans 
mes  divers  Traités  de]  Philofophie.  Je  n'y  ad- 
mets dans  mes  Démonftrations  aucun  principe 
qui  n'ait  été  prouvé  dans  ce  qui  précède  ,  ou 
que  chacun  ne  puhTe  aifément  déduire  de  l'Ex- 
périence ;  &  j'y  cite  toujours  les  endroits  d'où 
je  tire  ces  principes.  De  forte  qu'en  confultanfc 
mes  citations  jufqu'à  ce  que  l'on  ne  trouve 
plus  rien  de  cité,  on  découvre  &  les  vérités 
qui  doivent  être  connues ,  &  l'ordre  qu'il  faut; 
obferver,  pour  avoir  de  ce  dont  il  s'agit  la 
même  conviction  que  j'en  ai  moi-même.  Et 
i|  ne  faut  pas  s'arrêter  *  ce  qu'objectent  quelques 
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perïbnnes ,  que  ce  que  l'on  cite  ne  fe  trou- 
ve jamais  démontré  dans  l'endroit  où  il  eft 
cité  ;  car  ces  gens-là  ne  fentent  point  de  quel- 
le force  font  des  vérités  liées  les  unes  aux  au- 
tres ;  &  il  eft;  fort  à  préfumer ,  que  fi  le  ha- 
sard les  faifbit  tomber  fur  quelque  Propos- 
ition d'Euclide  au  milieu  ou  fur  la  fin  de  fes 
Elémens ,  ils  fe  perfuaderoient  qu'il  leur  fuf- 
firoit  de  chercher  les  citations  pour  compren- 
dre toute  la   force  de  fa  démonftration. 

6.  N'oublions  pas  de  remarquer  ici,  que  Aptitude 
l'Entendement ,  à  l'aide  des  connoiilances  qu'il  à  la  coru 
a  déjà  acquifes,  acquiert  auffi  fouvent  certai-  V,°J}. 
ne  aptitude  à  fe  biffer  convaincre  -,  &  fi  cet-  .^ 
te  aptitude  manque  à  celui  que  nous  voulons 
convaincre,  notre  travail  eft  inutile.  Je  ne 
veux  ici  que  ma  propre  expérience.  Je  me 
fuis  fi  fort  appliqué  aux  Mathématiques,  foit 
en  les  étudiant  de  la  manière  qu'elles  font 
traitées  dans  mes  Elémens  latins ,  foit  en  les  en- 
feignant  publiquement  pendant  pluiieurs  an- 
nées ,  félon  la  Méthode  que  j'indique  &  que 
j'explique  dans  mon  Traité  latin  De  i^ftfio- 
,ne  Frœkiï.  Seïï.  I.  ci.  §.  38.  &c.  que  je  me 
fuis  acquis  par  ce  moyen  une  facilité  de  con- 
cevoir les  chofes.  Il  peut  donc  très  bien  ar- 
river, que  ceux  qui  n'ont  pas  fait  encore  de 
grands  progrès  dans  les  Mathématiques  non 
plus  que  dans  les  autres  Sciences ,  &  qui  n'ont 
cherché  qu'à  enrichir  leur  mémoire ,  trouvent 
incompréhenfible  ce  que  j'ai  pourtant  fort  bien 
compris. 

7-  Si  l'on  obferve  ces  régies ,  on  ne  s'of-  Utilité  ds 
fenfera  point  de  ne  pouvoir  fouvent  convain-  ces  r&. 
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cre  certaines  gens  ;  parce  qu'on  fe  dira  que  (i 
l'on  étoit  à  leur  place  on  ne  fe   rendrôit  |>as 
non  plus.     Ces  règles  nous  rendront   encore 
circonfpects    dans  nos  difcours  ,  en  nous  fai- 
fant  éviter  de  raifonner  fur  certaines  matières 
avec  des  perionnes  qu'il  n'eft  pas  poffible  d» 
convaincre  de  la  juftelfe  de  ce  que  nous  di- 
fons,  &  qui  en  prennent  occafion   ou  de  fe 
moquer  de  nous ,  ou  même  de  nous  calom- 
nier. 
Ce  qu'il         8-  Mais   à  l'égard    des  Définitions,  il  y  à 
fautob-     plufieurs  moyens  de  convaincre  quelqu'un  de 
ferver  a    leUr  juttelfe  &  de  leur  exactitude.     Il  ne  faut 
legarddes  p0Ur  ce]a  ^  ou  ^UQ  |uj  mettre  devant  les  yeux 

4L,?"  les  chofes  mêmes  qui  nous  les  ont  fournies , 
ou  du  moins  que  les  lui  rappéller  dans  Pe£ 
prit  (  5.  Ch.  t.  ) ,  ou  qu'en  appellera  d'autres 
idées  qu'il  accorde,  &  d'où  nous  avons puifé 
les  nôtres  (  26.  30.  Gh.  I.  ).  S'il  s'agit  d© 
Définitions  de  chofes  ,  il  n'eft  béfoin  fouverit 
que  de  fe  rendre  ces  chofes  là  préfentes  (  f  6, 
Ï7.  Ch.  1.  )  î  ou  que  d'établir  par  l'expérien- 
ce ,  ou  par  la  démonftration  ,  la  pofïibilité 
des  chofes  que  nous  admettons  pour  en  dé- 
duire d'autres.  (49.  Ch.  1.  ) 
A  l'égard  ym  Lorfqu'il  s'agit  d'Expériences  ,  &  qu'il 
des  kxpe-  ne  dépend  pas  de  nous  ^e  j^  rendre  préfen- 
tes  a  la  perionne ,  a  qui  nous  avons  artaire  : 
comme  fi  l'on  parloit ,  par  exemple ,  de  cette 
lueur  qui  paroit  autour  de  la  Lune  dans  les 
Eclipfes  totales  de  Soleil,  &  dont  aulîî  l'on 
pare  ordinairement  les  têtes  des  Saints  ;  ou  du 
changement  de  figure  des  Etoiles  Bxes  lort 
fi^ue^la  Lune  s'en  approche 3  comme  l'a  obfer- 
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vg  le  célèbre  Caljlni  ;  lors ,  dis-je ,  qu'il  s'agit 
de  chofes  de  cette  nature,  il  ne  faut  qu'en 
appeller  aux  Expériences  mêmes,  &  alléguer 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  les  rendre  plus  di- 
gnes de  foi  (  ^ .  &c.  Ch.  7.  ).  La  conviction^ 
dans  ce  cas-là ,  elt  proportionnée  à  la  crédibi- 
lité de  la  chofe. 

10.  Mais  rien  n'eft  plus  néceflaire  à  quicon-  Difpofî- 
que  veut  fe  convaincre  d'une  chofe ,    que    de  tions  re- 
fe  rendre  bien  attentif  à  tout    ce  qui  lui  elt  <Iulfes 
propofé  ;  Se  (i  fon  attention  même  ne  lui  fuf-  ?°.^ 

fit  pas  pour  le  bien  comprendre,  il  n'a  qu'à  oonvai^- 
l'examiner  plus  particulièrement  en  fuivant  cre< 
les  règ'es  preferites  au  Chapitre  9.  ;  &  il  doit 
être  aidé  dans  cette  difeuifion  par  celui  qui 
cherche  à  le  convaincre.  Il  elt  donc  à  prc*. 
pos  que  l'on  fe  donne  du  tems ,  &  qu'à  l'imi- 
tation de  ceux  qui  commencent,  on  fe  pre£ 
crive  chaque  jour  certains  articles  à  examiner, 
en  fe  rappellant  avec  foin  ce  que  l'on  a  déjà 
appris  ami  de  fe  familiarifer  ainfi  avec  fon  Tu- 
jet.  Si  ceux  -qui  font  gloire  de  réfuter  les 
autres  fuivoient  ces  règles ,  ils  découvriraient; 
bientôt  leur  propre  incapacité,  &  ils  fe  per- 
fuaderoient  même  ce  qu'ils  traitent  de  faux 
&  de  dangereux. 

1 1 .  Lors  qu'on  elt  trop  impatient  ou  trop  Défauts 
vif  pour  s'appliquer  à  approfondir  une  matié-  de  ceux 
re ,  &  pour  fe  donner  tout  le  tems  qu'exige  que  l'on 
un  examen  attentif,  il  faut  convenir  que  c'eft  ne  ?cu} 
Uniquement  notre  faute  fi  l'on  ne  peut  réuffir  c™ vam" 
à  nous  convaincre. 

12.  Mais  le  tort  peut  être  auiîi  de  l'autre  Leçon» 
côté.     Cela  arrive,  par  exemple  ,  Lorfque  vous  ttare. 
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admettez  comme  poiiible ,  ou  comme  impofîî- 
ble ,  ce  qui  n'eft  pas  reconnu  pour  tel  par 
celui  que  vous  voulez  convaincre  ;  ou  que 
vous  ne  lui  définiriez  pas  avec  allez  d'exacti- 
tude tous  les  mots  dont   vous  vous   fervez. 

(2.  3.) 
Comment  13.  Une  autre  précaution  qu'il  faut  pren- 
on  peut  <}re }  c'€ft;  de  ne  pas  confondre  la  conviction 
ie  es oire  avec  ja  fau{Te  opinion  ,  ni  fe  flater  de  con- 
fans  rai-  noitre  déjà  la  jufcefTe  &  l'évidence  d'une  cho- 
fon*  fe,  quoique  l'on  en  foit  encore  fort   éloigné. 

Or  cette  faulfe  opinion  naît  ordinairement  de 
ces  quatre  fources.  1°.  Lorfque  nous  ne  fom- 
mes  pas  alfez  exercés  à  la  méditation,  &  que 
nous  ignorons  ce  qui  rend  une  convi&ion  en- 
tière &  parfaite.  II0.  Lorfque  nous  fommes 
fi  prévenus  en  faveur  de  certaines  perfonnes, 
que  nous  nous  figurons  que  leur  génie  eft 
trop  excellent  pour  qu'il  puiife  leur  rien  écha- 
per  de  faux  ou  d'erroné  ;  &  que  pleins  de  ce 
préjugé  nous  regardons  comme  vrai  ce  qu'ils 
nous  donnent  pour  tel,  adoptant  tous  leurs 
principes  fans  autre  fondement  que  leur  feu- 
le . autorité.  IIIe.  Lorfque  nous  avons  trop 
de  confiance  en  nos  propres  forces,  &  que 
dans  cette  idée  nous  examinons  trop  légère- 
ment des  matières  qui  demanderoient  beau- 
coup de  méditation  ,  &  qui  fans  cela  ne  fau- 
roient  produire  une  conviction  parfaite.  I  V°. 
Enfin  lorfque  par  une  précipitation,  qui  peut 
avoir  plufieurs  caufes ,  nous  ne  pefons  pas  les 
chofes  de  la  manière  qu'il  le  faudrait ,  quoi- 
que nous  foyons  bien  en  état  de  le  faire. 
14.  Il  y  a  deux  moyen  de  prévenir  le  pre- 
mier 


four  convaincre.  1 79 

mier  de  ces  inconvéniens.     Il   ne  faut  d'un  Remède 
côté ,   qu'étudier  avec  foin  les  Mathématiques,  coritrc  la 
qui  fourninent  fuffifamment  dequoi  méditer ,  ^erreurT 
&  où  l'on  médite  toujours  avec  fuccès ,  parce 
que  l'on  y  trouve  des  vérités  démontrées.   Il 
faut  de  l'autre  ,  fe  rendre  bien  familliéres  les 
règles ,  qui  font  néceflaires  pour  bien  méditer, 
&  que  j'ai  abondamment  répandues   dans   cet 
Ouvrage. 

if.    Il  n'y  auroit  aflurément  pas   de    meil-  Contre  la 
leur  remède  au  fécond   défaut,    &  même    à  2e.Sour- 
tous  les  autres,  que  de  remédier  avant  toute  ced'er- 
chofe  au  premier  (  14.  )  ;  car  alors  les  autres  reur« 
s'évanouïroient  d'eux-mêmes.     Mais  il  arrive 
fouvent  que  ceux-là  l'empêchent ,  qui  ont  in- 
térêt d'aveugler  les  gens  par  leur  autorité.  Il  faut 
donc  pour  éviter   ce  fécond  défaut ,   où  don- 
nent d'ordinaire  les  jeunes  Etudians,  quoique 
leur  fuggère  leur  petite  vanité    pour  s'en   la- 
ver y  il  faut ,  dis- je,  leur  repréfenter,  par  des 
exemples  palpables ,  que  les  plus  grands   Gé- 
nies ,   &  à  plus  forte  raifon  ceux  qui  fe   van- 
tent de  l'être ,    &  qui  fe   croient  tels ,   n'ont 
pas  laiïfé  d'errer  >  &  qu'ainfî  la  déférence  que 
nous  avons  pour  eux,  &  que  nous  leur  de- 
vons, ne  doit  pas  nous  difpenfer   d'examiner 
les  chofes  qu'ils  ont  avancées,   de  les  exami- 
ner ,  dis-je ,  par  nous-mêmes  ,   &  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable. 

1 6,  Mais  fi  nous  nous  fommes  une  fois  bien  Contre  îa 
perfuadés  que  de  grands  Perfonnages  peuvent  3& 
auili  fe  tromper ,   &  que  ce  font  ceux  mêmes 
qui  fe  précipitent  le  plus  aifement  ,  lors  fur- 
teut  que  leurs  heureufes  découvertes  leur  ont 
M     %  enflé 
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enflé  le  cœur,  &  y  ont  fait  naître  une  trop 
grande  confiance  en  leurs  propres  forces  :  fi 
nous  réfléchirions  de  pius  que  nous  nous  en 
femmes  impofé  plufieurs  fois  à  nous  mêmes  , 
regardant  comme  vrai ,  ou  comme  démontré , 
ee  qui  n'en  avoit  que  l'apparence  ;  fî  nous  fai- 
sons ,  dis-je  ,  toutes  ces  réflexions ,  nous  évite- 
rons facilement  le  troifiéme  défaut. 
Contre  la  17.  Enfin  pour  ne  pas  tomber  dans  celui  de 
4e»  la  précipitation ,  lorfqu'on   eft  en  état  de  s'en 

garantir ,  ce  qui  fe  fait  par  le  premier  moyen 
(14)5  il  faut  encore  fe  mettre  ici  devant  les 
yeux ,  par  des  exemples ,  les  cas  où  l'on  a 
donné  dans  la  précipitation,  &  en  bien  recher- 
cher les  caufes,  afin  d'apprendre  ainfi  comment 
il  eft  quelquefois  impolîible  de  bien  approfon- 
dir une  vérité,  iî  on  ne  le  fait  avec  cet  ordre 
exact  qui  paroit  iî  facile  à  un  homme  exercé 
dans  les  Mathématiques  qu'il  le  regarde  par 
cela  même  comme  un  jeu.  Découvrir  la  vé- 
rité fans  ce  fecours ,  c'eft  plus  l'effet  du  bon- 
heur que  de  l'habileté. 


CHAPITRE   XIV. 

Comment  il  faut  réfuter. 

Article  i* 

Ce  que      /""^Elui  qui  en  réfute  un  autre  fe  propofe  de 
c'eft  que     V_>   faire  voir  la  fauffeté ,  ou  du  moins  l'in- 
réfuter.     certitude    de    ce  que  cet  autre  avance  comme 
vrai,  ou  comme  démontré* 

%  Et 
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2.  Et  afin  d'éviter  toute  Logomachie  ,  il  faut  Comment 
avoir  foin  de  ne  pas  imputer  à  l'on  adverfaire  °n  ^T'te 
des  fentimens  qu'il  n'a  pas  ;  car  rien  n'effc  plus  ^  ^^ 
ordinaire,  furtout  à    ceux  qui  cherchent  à  fe  mots, 
faire  un  nom  en  réfutant  les  Gens  fameux. 

Nous  avons  expliqué ,  dans  le  Chapitre  précé- 
dent ,  comment  on  doit  s'y  prendre  pour  dé- 
couvrir le  véritable  fens  des  mots.  Ainfi  nous 
y  renvoyons.  Pour  ceux  qui  s'étudient  à  tor- 
dre le  fens  des  mots  de  leur  adverfaire,  &  à  lui 
attribuer  des  fentimens  dangereux  ,  afin  de  le 
noircir  dans  l'efprit  de  ceux  qui  manquent  de 
jugement,  ou  qui  n'ont  pas  le  tems  d'examiner 
les  chofes  par  eux  mêmes  j  pour  ces  perfonnes 
là,  dis-je ,  elles  n'ont  que  faire  des  règles  que 
nous  avons  données.  De  telles  gens  ne  cher- 
chent point  à  éviter  les  dïfputes  de  mots  ;  & 
jamais  des  règles  qui  ne  font  deftinées  qu'à  re- 
6lifier  l'entendement  &  à  découvrir  la  vérité,  & 
non  à  corriger  une  volonté  dépravée ,  jamais  , 
dis-je ,  de  telles  règles  ne  les  ramèneront  dans 
le  droit  chemin. 

3.  La  réfutation  n'a  plus  lieu  dès  que  l'on  Avis  fur 

ne  difpute  que  fur  des  mots  &  que  l'on  ell  d'ac-  *es  tc.r" 

j  1     r     j  r  1       mcs  im- 

cord  pour    le  rond  ;  comme  11 ,  par  exemple ,  «j^^s 

quelqu'un  difoit  que  l'Ame  opère  tous  les  mou- 

vemens  du  corps  ,  &  qu'il  n'entendit  pourtant 

par  l'Ame  autre  chofe  que  cette  matière  fluide 

qui  meut  les  refforts  du  Corps  ou  qui  en  confti- 

tue  la  force.     Cependant  il  eft  quelquefois  à 

craindre  que  certaines  exprelîions  peu  exactes , 

dont  on  fe  fert ,  ne  foient  prifes  dans  un  fens 

contraire  ,    &  -n'induifent  ainfi  dans  l'erreur  , 

dans  le  tems  que  l'on  en  pourroit  trouver  de 

M  3  plus 
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plus  convenables  &  qui  exprimeroicnt  beaucoup 
mieux  ce  que  l'on  veut  dire.  Dans  ce  cas-là  il 
faut  le  faire  remarquer  honnêtement  à  celui  qui 
emploie  ces  expreflions  peu  juftes,  &  l'exhor- 
ter à  fe  fervir  dans  h  fuite  de  celles  que  l'ufage 
autorife.  Et  afin  de  lui  faire  mieux  goûter  cet 
avis,  on  peut  lui  repréfenter  qu'il  eft  de  la  pru- 
dence d'emploier  toujours  les  moyens  qui  font 
les  plus  propres  pour  nous  conduire  fûrement 
&  fans  détour  au  but  que  nous  nous  propo- 
fous. 
Gomment  4-  ^a*s  l°rsclll,on  e^  en  différent  fur  la 
il  faut  cliofe  même  ,  il  faut  alors  convaincre  fon  ad- 
Kcfuter.  verfaire  de  la  fauifeté  de  fon  opinion,  de  la  ma- 
nière preferite  dans  le  Chapitre  précédent.  Or 
cela  fe  fait  de  deux  manières.  Ou  nous  lui 
prouvons  qu'il  admet  des  principes  faux,  ou  du 
moins  incertains  ;  ou  qu'il  tire  de  fauiïés  con- 
féquences  d'un  principe  bien  fondé  (16.  Ch.  7.); 
ou  bien  nous  démontrons  que  fa  Propofition 
eft  impoiîible ,  c'eft-à-dire ,  contradictoire  (12. 
Met.).  Or  pour  le  lui  démontrer  ,  fuppofez 
pour  un  moment  que  fa  Proposition  foit  vraie, 
&  formez  enfuite,  à  l'aide  de  quelques  principes 
eertains  &  par  une  fuite  de  bons  raifonne- 
mens ,  une  nouvelle  Propofition  dont  il  foit 
forcé  lui  même  de  reconnoitre  la  fauffeté,  parce 
qu'elle  fe  trouve  directement  oppofée  à  une  au- 
tre Propofition  reconnue  véritable  de  part  & 
d'autre  (21.  Ch.  4.).  Or  comme  aucun  de  vos 
Syllogifmes  ne  pèche  dans  la  forme,  il  faut  que 
se  foit  dans  la  matière.  Mais  tous  les  princi- 
pes que  vous  avez  emploies,  à  la  réferve  de  la 
Propofition    dont  il  s'agit,   font  d'une  vérité 

in- 
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inconteftable.     Il  faut  donc  néceiiàirement  que 

cette    Proportion,    que    vous    n'avez  admife 

comme  vraie  que  par  complaifance  pour  votre 

adverfaire,  foit  fauife. 

f.  Mais  autant  que  cette  dernière  Méthode  Jugement 

eft  utile,  autant  en  abufe-t-on.     En  effet,  vous  fur.  cei,x 
1  1  •     -,       r  qui  tirent 

voiez  tous  les  jours  des  gens  qui  s  en  iervent  ^     con^ 

indignement  à  réfuter  leurs  Antagoniftes.  Vous  féquen» 
les  voiez  occupés  à  leur  imputer  d'odieufes  er-  ces. 
reurs  ,  fous  prétexte  qu'elles  font  des  fuites  de 
leurs  principes.     Vous  les  voiez  ,  pleins   d'un 
faux  zèle,  s'écrier  que  la  Religion  efl  fapée  ,  la 
Morale  renverfée  ;   que  l'on  ne  bute  pas  moins 
qu'à  détruire  entièrement  la  Société!  Mais  ce 
n'eft   point    là  imiter  les  Mathématiciens  dans 
ce  qu'ils   nomment  Démonjiration  indire&e.    On 
fe  trompe  ;  Démontrer  clairement  qu'une  Pro- 
poiltion  renferme  des  chofes   contradictoires , 
c'eft  toute  autre  chofe  que  noircir  un  homme, 
en  lui  attribuant  faunement  d'odieufes  erreurs 
comme  (î  elles  fuivoient  de  fes  principes.  ÀuiH 
remarque-t-on  que  ces  Tireurs  de  conféquences 
font  d'ordinaire  des  gens  d'un  génie  fort  borné, 
qui  n'entendent    point  les  matières  dont  il  s'a- 
git ,    &  qui  par  cette  raifon  n'oferoient  &  ne 
pourroient    attaquer   les   principes    &  le  fond 
même  des  chofes  (4.).     D'ailleurs,  ils  font  aifez 
connoitre  que  ce  n'eft  pas  l'amour  de  la  vérité 
qui  les  anime,   mais  des  vues  particulières  de 
nuire  i  puis  qu'ils   ne  s'en  tiennent  pas  à  une 
conféquence -feule ,    mais   qu'ils  vont  toujours 
de  conféquence  en  conféquence,  tant  qu'ils  en 
trouvent  d'odieufes  à  imputer  à  leur  adverfaire; 
&  qu'ils  rappellent  même  fcrupuleufement  ces 

M  4  der- 
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dernières ,  toutes  les  fois  qu'ils  croient  pouvoir 
lui  reprocher  les  premières.  Aulîi.  les  perfon- 
iies  éclairées  &  qui  aiment  la  vertu  ne  peuvent- 
elles  foufTrir  cet  indigne  procédé ,  &  elles  ne 
le  regardent  que  comme  un  moyen  de  tour- 
ner fon  adverfaire  en  ridicijle,  ou  de  le  rendre 
odieux  aux  Ignorans  ,  &  à  ceux  qui  n'ont  pas 
le  tems  de  s'inftruire  de  la  vérité  par  eux  mê- 
mes. C'eft  aulîî  pourquoi  cet  Art  de  tirer  des 
çonféqitences  n'a  pas  trouvé  lieu  dans  cet  Ouvra- 
ge, non  plus  que  tous  les  autres  Arts  de  dif- 
puter  faurTement  illuftres. 

6.  Mais  comme  celui  que  nous  voulons  con- 
yaincre  doit  fe  rendre  extrêmement  attentif  à 
tout  ce  que  nous  lui  difons  (10.  Ch.  13.),  nous 
devons  auili  nous  abitenir  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  l'offenfer.     Il  faut  donc  qu'il  n'y  ait  rien 
dans  nos  Difcours ,  ou  dans  nos  Ecrits ,  qui 
puiffe  lui  faire  foupçonner  que  nous  le  mépri- 
lions  \  furtout  s'il  a  du  mérite.     En  général , 
notre  manière   de  réfuter  doit  avoir  un  air  de 
candeur,  &  nerefpirer  qu'amour  pour  la  vérité 
&  pour   celui  que   nous  combattons  ,  &  nulle- 
ment porter  des   marques  d'envie ,  d'orgueil, 
i&  de  de|]r  de  nuire.     En  un  mot  que  la  vertu 
y  brille,  Se  non  le  vice. 

7.  Tout  Homme  qui  n'en  ufe  pas  aïnfi  doit 
parTer  ou  pour  un  imprudent,  ou  pour  unmé- 

jmpeneux  cnant  Homme  :  car  de  deux  chofes  Tune ,  ou 
j£ng  p  "  il  prend  ce  parti  à  deifein  &  fâchant  bien  qu'il 
ne  perfuadera  pas  Fon  adverfaire  par  ce  moyen, 
pu  bien  il  a  réellement  pour  but  de  le  défabuT 
fer.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  s'étudie  qu'à  le 
perdre  de  réputation  dans  l'efprit  des  Ignorans  $ 

&'i 


me 
des  mots 
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&  àfe  concilier  par  là  leur  approbation^  ou 
même  à  jetter  les  femences  d'une  perfécution. 
Il  a  donc  envie  de  lui  nuire ,  il  eft  bleffé  de 
l'éclat  de  fa  réputation,  &  il  s'efforce  par  mille 
calomnies  de  traverfer  &  de  troubler  fon  bon- 
heur. Mais  n'eft-ce  pas  là  le  caractère  d'une 
Ame  plongée  dans  le  vice  ,  incapable  de  faire 
aucun  bien ,  efclave  de  fes  fens,  &  de  fon  ima- 
gination ?  Dans  le  fécond  cas ,  on  choifit  im- 
prudemment des  moyens  qui  nous  écartent  de 
notre  but.  On  a  bien  deifein  de  convaincre 
fon  Antagonifte,  mais  on  s'y  prend  de  manière 
à  ne  point  réuffir.  C'eft  la  route  que  tiennent 
les  fots  ,  &  c'eft  auffi  ce  qui  les  diftingue  des 
gens  raifonnables. 

8.  De  là  vient  que  les  perfonnes  qui  réunif-  Conduite 
fent  de  grandes   lumières  à  de  grandes  vertus  des  Gens 

n  1  J  wses  oc 

évitent  d'entrer  en  difpute  avec  des  gens  de  ce  ver£ucWÇ<t 
caractère  ;  gens  qui  ne  fauroient  fe  conduire 
honnêtement  en  réfutant  les  autres,  &  qui  ont 
le  plus  fouvent  de  très  foibles  connoûTances 
de  la  chofe  même  qu'ils  combattent.  Et  lors 
qu'il  arrive  à  ces  perfonnes  dont  je  parle,  d'être 
forcées  de  répondre  à  des  gens  au  fond  raifon- 
nables, mais  à  qui  pourtant  il  eft  échapé  des 
paroles  offenfantes;  elles  favent  paner  par  def- 
îus  ces  injures  fans  les  relever  ,  &  elles  ne  fe 
■laiflènt  point  entraîner  par  ce  mauvais  exem- 
ple. Qu'il  feroit  à  fouhaiter  ,  que  tout  le  mon- 
de imitât  ce  procédé  !  Et  certes  il  n'eft  pas 
moins  glorieux  d'être  vertueux  que  d'être  rai- 
fonnable  ;  fur  tout  lors  qu'on  eft  plus  vertueux 
par  étude  &  par  raifon  que  par  bien-féance  & 
par  coutume. 

M  ^  9-  Mais 
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Dans  quel       9.  Mais     il     eft    quelquefois    nécerîaire   de 
cas   on  ^    montrer  à    un  adverfaire    orgueilleux  &  dérai- 
peu    trai.  r/onnakie   qU'j|   n'entend  ablolument  rien  à  la 
adverfai-    chofe  qu'il  attaque  ,  que  fa  vanité  l'enfle  &  l'a- 
re rude-    veugle  ,  qu'il  s'élève  au  deifus  des  autres  fans 
ment.        raifon,  &  que  c'eft  fans  fondement  qu'il  dé- 
crie  les  jufles  éloges  que  fon  Antagonifte  s'eft 
attiré  par  fon  mérite.     Je  ne  prétens  pas  néan- 
moins que  l'on  fe  ferve  de  ceci  pour  autorifer 
un   procédé  injufte  ou   malin.     Dans  ce  cas, 
comme  dans  tous  les  autres,  il  ne  faut  rien  faire 
fans  de  bonnes  raifons ,   ni  fans  faire  paroitre 
dans  toute  fa  conduite  de  l'honnêteté  &  de  la 
modeftie. 
Comment       10.  Il  nous  arrive    aufîî  quelquefois  d'être 
il  faut       obligés  de  nous  défendre  contre  les  calomnies 
repondre   ^Q   nos  perfécuteurs  j  calomnies  qu'ils  veulent 
fécuteurs"  ^re  Pau^er  Pour  des  réfutations.     Mais  com- 
me il  ne  fuffit  pas    alors  de  juftifier  les  fenti- 
mens  contre  les  fauffes  aceufations  de  fon  En- 
nemi ,  parce  que  les  perfonnes  qui  ajoutent  foi 
à  fes  calomnies  &  à  fes  menfonges  ne  font  pas 
en  état   d'examiner  les  chofes  &  d'en  juger  ;  il 
faut  s'attacher   principalement  à  diminuer  fon 
crédit,  en  démontrant  d'une  manière  palpable 
à  ceux  qui  font  prévenus  en  fa  faveur,  que  c'eft 
un  Homme  entièrement  plongé  dans  l'ignoran- 
ce &  dans  la  mauvaife  foi  (f.  Ch.  7.).     Car 
quand  on  ne   bute  pas   moins  qu'à  priver  un 
Homme  de   fon  honneur ,   de  fes  biens  ,  &  de 
fa    vie  ,  par  les  perfécutions  qu'on  lui  fufeite  ; 
ce  n'eft  plus    alors    une    difpute   de  Savans  ; 
c'eft  une   guerre    ouverte,  &   rien  n'eft   plus 
dans  les  règles   que    de  fe  mettre  eu  défenfe 

pour 
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pour  détourner  s'il  fe  peut  l'orage  dont  on  eft 
menacé.  Cela  eft  fondé  fur  les  Principes  de 
l'Equité  naturelle.  (Mor.  853-) 


CHAPITRE    XV. 
Comment  il  faut  dijputer. 
Article    I. 

UN  Homme  qui  difpute  avec  un  autre  fe  Ce  que 
propofe  de  le  convaincre  de  bouche  qu'il  c'.eft  9ue 
fe  trompe ,  ou  qu'il  eft  dans  l'erreur  j  de  for-  dllPuter* 
te  que  difputer  parmi  nous ,    ce   n'eft  autre 
chofe  qu'attaquer    une  Proportion  &  la  dé- 
fendre. 

2.  Il    faut  donc  que   l'un  nie  ce   que  Pau-  Ceax  qui 
tre    affirme ,    ou  qu'il  affirme  ce    que  l'autre  dilputent 

vi   ^     v    j  •  i>     7  v  doivent 

me  ,  qu  il  traite  de  vrai  ce  que  1  autre  ne  croit  .      ^nn 

que  vrai-femblable ,    ou  qu'il  regarde    comme  fentimenfe 

incertain  ce    qui   paroit  indubitable   à  l'autre,  oppofé. 

On  ne    peut  donc  difputer  fans   fe  contredire 

l'un  l'autre. 

3.  Il  paroit  de  là  que ,  pour  éviter  les  dif-  Moyen 
putes  de  mots ,  il  faut  avant  toute    chofe  dé-  ^' éviter 
finir    fcrupuleufement  tous    les   termes   de  la         ,'  ^u* 
Proportion  que   l'on  avance  (2.  Ch.  %.     Pour  mûLS> 
cet  effet ,  il  eft  permis  de  demander  la  lignifi- 
cation   d'un   mot    dès    qu'il  nous    paroit  ob- 

fcur. 

4.  Il  arrive   quelque  fois  que  le   Répondant  Comment 
refufe  de    donner  des    définitions,    ou  parce  on  cnSa- 
qu'il  fe  figure  par  petiteffè  d'efprit  que  l'on  fe  §?,  U1* 

moque 
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dant  à      moque  de  lui,  ou  parce  qu'il  n'a  pas  lui  mèm© 
définir      fes  idées  affez  diftincles  des  mots  dont  ilfefert 
pour    pouvoir  les    définir.     Mais  fi  on  veut 
pourtant  l'y  forcer  ,  pour  ainfi  dire ,  il  n'y  a 
qu'à  traiter  fa  Propofition  d'obfcure  ,  &  accu- 
fer  les  mots  qui  l'expriment  de  n'avoir  pas  une 
lignification     déterminée.      Car    s'il    réplique 
qu'ils  l'ont ,  il  faut  qu'il  le  prouve  en  les  défi- 
niffant ,  parce    que    la   lignification  des  mots 
étant  arbitraire,  on  ne  peut  la  deviner. 
Ce  que  5-  Lorsqu'on  eft  d'accord    fur    le  fens  des 

doit  faire  mots  &  fur  celui  de  la  Propofition,  fOppofam 
FOppo-  commence  à  produire  fa  Démonftration ,  qu'il 
pouffe  jufqu'à  ce  que  le  Répondant  lui  accorde 
les  prémilfes  de  fon  argument  (21.  Ch.  4.).  Et 
comme  on  doit  fuppofer  que  le  Répondant  fait 
connoitre  &  la  vérité  des  prémiffes  ,  &  la  jufteC 
fe  de  chaque  Syllogifme  (1.  Ch.  13),  il  faut 
auffi  réduire  nos  argumens  en  Syllogifmes  ré- 
guliers, dont  il  eft  permis  pourtant  de  faire 
quelquefois  des  Enthymèmes  (17.  Ch.  4.);  lors- 
qu'on eft  affuré,  par  exemple,  que  le  Répon- 
dant ne  les  niera  point.  Il  faut  débuter  par 
le  dernier  Syllogifme ,  dont  la  conclufion  com- 
batte la  Propofition  du  Répondant. 
Ce  que  6.  Le    Répondant  doit   reprendre    tous    les 

doit  faire  Syllogifmes  (10.  Ch.  1 3),  &  afin  qu'il  paroiffe 
le  Repon-  qU>- j  jes  a  ^[eil  compris  il  doit  les  répéter  une 
féconde  fois.  S'il  trouve  un  Syllogifme  vi- 
cieux dans  la  Forme,  il  faut  qu'il  découvre  ce 
vice.  Mais  fi  le  Syllogifme  eft  jufte ,  il  doit 
ou  l'accorder  tout  à  fait ,  ou  nier  une  des  pré- 
miffes, ou  les  nier  quelquefois  toutes  deux,  & 
cela  ou  abfolument 3  ou  avec  reftriétion. 

7.  rqp- 
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7.  VOppofant  doit  prouver  par  un  nouveau  Ce  que 
Syllogifme  celle  des  prémiifes  que  le  Répondant  do]t  ^,,rc 
nie,  &  cette  Propofition  niée  doit  entrer  dans  j>Oppo! 
la  Condufion  de  fon  nouveau  Syllogifme.     Si  fanc. 

le  Répondant  diftingue,  VOppofant  doit  ou  ad- 
mettre fes  diftindtions  ,  ou  en  montrer  la 
faufTeté  (5). 

8.  On  n'a   qu'à  fe  rappeller  ce   que  nous  Nécefllté 
avons  dit  ci-deiîus  de  la  Démonftration,  &  que  des  fyllo- 
nous    avons  même  confirmé  par  un  exemple  §ltrPcs  re- 
pris  de  la  Géométrie  (22,  24.  CI1.4.),  &  l'on  ne  ^u  lcrs* 
fera  plus  furpris  qne  nous  preferivions  des  Syl- 
logifmes  en  forme  dans  la  Difpute,  &  que  nous 
remettions  les  raifonnemens  ordinaires.     Effec- 
tivement ,  ceux  qui  difputent  n'en  viennent  pas 

plutôt  à  raifonner  fur  les  matières,  qu'ils  s'écar- 
tent ordinairement  du  fujet  &  ne  décident  ja- 
mais rien. 

9.  Le  Préfident  de  la  Difpute  n'y  affilie  que  Office  du 
pour  faire  l'office  du  Répondant ,  lorfque  celui-  Préfident. 
ci  eft  aux  abois  ;  &  non ,   comme  fe  l'imagi- 
nent quelques  uns,  pour  être  le  Juge  des  diffé- 
rais.    Il  eft  donc   obligé  d'entrer  dans  toutes 

les  fondions  du  Répondant ,  &  de  fe  joindre  à 
lui.  Ainfï  ils  font  deux  pour  un ,  &  deux  con- 
tre un. 

10.  A  l'égard  du  Compliment,   que  le  Ré-  Compli. 
pondant  doit  faire  à  VOppofant  pour  l'inviter  à  m^??  aé~ 
la  Difpute,    &    de    ce     que    VOppofant   doit  ceflaires- 
répondre  pour  le  remercier,  ce  if  eft  pas  à  nous 

en  qualité  de  Logicien  à  le  preferire.  Ce  font 
là  de  ces  chofes  qu'il  faut  abandonner  à  lufa- 
ge,  &  à  la  coutume. 

11.  Il 
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Comment       u.  Il  y  a  des   perfonnes  qui  préfèrent  la 
on  difpu-  Méthode    de    difputer    par    queftions.     Mais 
questions.  Pour  ^Qn  difputer  Par  queftions,  il  faut  bien 
favoir  difputer  par  Syllogifmes.     Car  les  que- 
ftions que  vous  pouvez  faire  fe  réduifent  tou- 
tes à  demander  au  B^pondajit,  s'il  accorde  tel  ou 
tel  principe,  dont  vous  faites  une  des  prémiiTes 
de  votre  Syîlogifme,  &  s'il  admet  la  Conciufion, 
que  vous  en  tirez  ? 

CHAPITRE   XVI. 
&  dernier. 

Comment  on  peut  fe  faciliter  la  pratique  àt    • 
la    LOGIQUE. 


Moyen 
de  mettre 
la  Logi- 
que en 
pratique. 


Obje- 
#ion*. 


Article  I. 

L  n'eft  point  de  facilité  qui  ne  s'acquière  par 
l'exercice.  Il  en  eft  de  même  de  la  facilite 
de  mettre  la  Logique  en  pratique  ;  elle  ne  peut 
s'acquérir  que  par  ce  moyen.  Aufïî  n'eft-ce 
que  parce  qu'on  néglige  de  s'exercer;  ou  parce 
qu'on  s'occupe  même  conftament  à  des  chofes 
tout  oppofées,  que  l'on  ne  parvient  point  à  cette 
facilité  ,  pourtant  il  nécelfaire  à  un  Homme  de 
Lettres  quel  qu'il  foit. 

%.  Mais  dira  quelcun ,  l'Art  ne  le  céde-t-i! 
pas  à  la  Nature ,  &  par  conféquent  la  Logique 
Naturelle  n'eft-elle  pas  préférable  à  celle  de  l'Art? 
Sans  doute,  ajoutera  quelque  autre,  &il  ne 
faut  pas  même  parler  de  la  Logique  Artificielle* 
elle  eft  inutile.  La  Logique  Naturelle  fuffit 
feule  pour  diriger  toutes  les  opérations  de  l'En- 
te»- 
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Censément.  On  peut  très  bien  faire  un  bon 
ufage  de  fes  forces  dans  la  recherche  de  la  véri- 
té, fans  favoir  précifément  la  manière  dont  il 
faut  s'y  prendre. 

3.  Cette  Objection  frappe  d'abord  ,  parce  Réronfe  à 
qu'elle  n'eft  pas  aifez  dévelopée ,  &  que  l'on  y  \A  \  ob- 
confond  plufieurs  chofes.  Il  ne  faut  donc  Je<-"on- 
pour  diiîiper  cette  faulfe  vrai-femblance,quc  dé- 
mêler ce  qui  eft  embroui  lé.  J'en  cojiviens , 
l'Homme  eft  naturellement  difpofé  à  fe  fervir 
des  Facultés  de  fon  Entendement,  &  il  y  a  mê- 
me des  règles  prefcrites  à  fon  Entendement , 
félon  lefquelles  il  agit  fans  pourtant  les  connoi- 
tre.  Il  en  eft  de  l'Efprit  comme  du  Corps. 
Celui-ci  fe  meut  en  conféquence  de  certaines 
règles ,  &  l'Homme  qui  marche  ou  qui  s'aiïiéd 
fuit  ces  règles ,  &  les  ignore.  Les  règles  que 
Dieu  a  prefcrites  à  l'Entendement,  &  cette  diC 
pofîtion  naturelle  que  nous  avons  à  les  fuivre  , 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  Logique  naturelle. 
Cette  difpofition  naturelle  en  particulier  eft  ce 
que  l'on  appelle  avoir  le  fens  commun.  Or 
de  même  que  l'Homme  eft  plus  ou  moins  pro- 
pre à  telle  ou  telle  chofe ,  &  que  les  uns  ont 
plus  de  talens  que  les  autres  ;  de  même  aulïï 
l'Entendement  n'eft  pas  égal  dans  tous  les  Hom- 
mes ,  &  les  uns  ont  plus  de  facilité  à  en  pro- 
duire les  opérations  que  les  autres.  Suppofez 
donc  deux  Hommes  dont  les  qualités  foient 
dirïérentes ,  &  qui  s'appliquent  tous  deux  avec 
une  égale  étude  à  fe  faciliter  la  pratique  de  la 
Logique  ,  l'un  à  coup  fur  devancera  l'autre  de 
beaucoup.  C'eft  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  & 
dans  tous  les  cas,  où  il  s'agit  d'acquérir  certai- 
ne 
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lie  facilité  ;  cela  ne  doit  donc  pas  furprendre 
par  rapport  à  l'Entendement.  Ainfî  pour  bien 
éclaircir  en  quoi  confifte  la  préférence  que  méri- 
te la  Logique  naturelle,  fur  celle  de  l'Ecole  , 
voici  comment  il  faut  s'exprimer.  Si  la  Natu- 
re favorife  un  Homme  plus  qu'un  autre  ,  &  fi 
elle  lui  donne  une  plus  grande  facilité  de  fe  fer- 
vir  de  fon  Entendement ,  cet  Homme  là  fera 
des  progrès  bien  plus  considérables  que  l'autre, 
quoi  qu'ils  faifént  tous  deux  les  mêmes  efforts  & 
qu'ils  s'appliquent  également.  Mais  il  ne  fuit 
point  de  là  ,  que  l'on  doive  oppofer  la  Logique 
naturelle,  à  l'artificielle.  Celle-ci  éclaircit  & 
dévelope  les  règles  de  la  Logique  naturelle  ,  & 
elle  enfeigne  comment  on  peut  réduire  en  ha- 
bitude la  difpofition  que  la  Nature  nous  a  don- 
née. 
Rcponfe  4"  Beaucoup  moins  encore  doit-on  avancer  * 
à  la  II.  ciue  ^a  Logique  elt  mutile ,  qu'il  ne  faut  point 
Obje-  l'étudier ,  ni  fe  mettre  en  peine  de  s'en  faciliter 
étion.  la  pratique.  Rien  n'eit  plus  aifé  que  d'abufef 
des  Facultés  de  l'Entendement,  lorsque  l'on  ne 
connoit  pas  diftin&ement  les  règles  qu'il  obfer- 
ve  dans  fes  opérations  5  comme  cela  paroit  par 
quantité  de  faux  raifonnemens  qui  ont  jette 
bien  des  Savans  dans  l'erreur.  Nos  yeux  ont 
leurs  règles  qu'ils  fuivent  auffî  lorsqu'ils  por- 
tent la  vue  fur  les  objets  qui  nous  environnent. 
Mais  ces  mêmes  yeux  ne  tombent-ils  pas  dans 
l'erreur  en  fuivant  ces  mêmes  règles?  Et  n'eft-il 
pas  vrai  que  Y  Optique  nous  découvre  ces  illu- 
iions  ,  &  qu'elle  nous  fournit  les  moyens  de 
les  éviter ,  en  nous  apprenant  à  connoitre  plus 
diltinclement  toutes    ces  règles  ï  II  en  eft  de 

ïiiêms; 
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.taême  de  l'Entendement.  On  fe  dépite  quelT 
quefbis  contre  la  Logique ,  &  on  la  traite  d'inu- 
tile, parce  que  celle  que  nous  avons  étudiée  ne 
nous  eft  d'aucune  utilité  ,  ou  parce  que  d'au- 
tres perfonnes  qui  n'en  ont  jamais  appris  fe  ti- 
rent auffi  bien  d'affaire  que  nous.  Mais  avant 
que  de  décider  ,  dites-moi ,  Il  la  Logique  que 
vous  favez  eft  bonne  ou  mauvaife  ?  Car  il  y  en 
a  tant  aujourd'hui  qui  paffent  pour  excellentes  , 
&  qui  ne  font  rien  moins  que  cela?  Dites- 
moi  encore ,  fuppofé  que  vous  ayez  étudié  une 
bonne  Logique  ,  fi  vous  vous  êtes  étudié  de 
même  à  vous  en  faciliter  l'ufage  '<  Car  ce  font 
deux  chofes  fort  différentes,  &  qui  ne  vont  pas 
toujours  enfemble  (1.).  D'ailleurs  vous  vous 
trompez  fort ,  fî  vous  croiez  que  tous  ceux  qui 
n'ont  aucune  teinture  de  Logique,  &  qui  ne  fe 
font  jamais  embaraffés  de  s'en  faciliter  l'ufage 
n'en  pratiquent  pas  les  règles.  Au  contraire 
ils  s'y  exercent  fans  le  favoir,  en  imitant ,  com- 
me ils  le  font  dans  tous  les  cas  qui  fe  préfentent, 
les  perfonnes  qui  ont  cultivé  leur  Entendement 
&  qui  en  font  un  bon  ufage, 

5.  Si  vous  voulez  donc  vous  donner  l'exercice  Moyen 
néceffaire  pour  acquérir  de  la  facilité  à  mettre  la  d'acque* 
Logique  en  ufage,   il  faut  commencer  par  lire  SLfjfi 
des  Livres  écrits  félon  les  régies  de  la  Logique, & 
les  étudier  de  la  manière  prefcrite  dans  les  Cha~ 
pitres  9  &  1 1.  Vous  vous  inftruifez  mieux  ainfi 
non  feulement    des  régies  ,    en  acquérant  par 
vous  mêmes  les  idées  qui  répondent  aux  mots 
qui  les    expriment ,    mais  vous  vous  convain- 
quez toujours  plus  encore  de  la  jufteife  de  ces 
jrègles ,  &  vous  apprenez  même  à  les  appliquer 
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dans  les  cas  qui  fe  préfentent.  Si  vous  vous 
contentiez  de  Hre  ces  Livres  (implement ,  & 
fans  examiner  pourquoi  l'on  y  a  fuivi  de  telle 
manière  &  non  d'une  autre  les  règles  de  la 
Logique  ;  vous  vous  procureriez  bien  à  la  vérité 
quelque  facilité  de  méditer  &  de  raifonner,  mais 
vous  n'iriez  point  jufqu'à  vous  mettre  en  état 
de  ne  jamais  pécher  contre  ces  règles ,  ni  juf- 
qu'à lavoir  vous  en  fervir  dans  les  occafions  où 
l'on  ne  peut  fe  tirer  d'affaire  fans  les  avoir  bien 
pefées  &  bien  examinées. 

6.  IL  feroit  donc  à  fouhaiter  que  l'on  intro- 
duit un  genre  d'exercice  inconnu  jufqu'à  pré- 
fent  ;  ce  feroit  d'obliger  ceux  qui  étudient  d'e- 
xaminer les  Livres  qu'ils  lifent  fur  les  règles  de 
la  Logique,  &  de  rendre  raifon  par  ces  règles 
de  tout  ce  qu'on  y  avance.  Ce  feroit  là  un 
excellent  moyen  de  difeerner  les  faulfes  Logi- 
ques d'avec  les  véritables  ;  ce  qui  eft  furtout 
néceifaire  à  préfent  que  tant  de  perfonnes  entê- 
tées d'une  prétendue  liberté  de  philofopher,pre- 
ferivent  à  tout  moment  des  règles  pour  bien 
penfer  ,  fuivant  lefquelles  pourtant  il  eft  impof- 
fible  de  le  faire.  '  Et  c'eft  auffi  ce  qui  gâte  tant 
de  bons  génies  qui  s'efforcent  de  fe  former  fur 
ces  règles,  &  qui  auroient  bien  fait  plus  de 
progrès  s'ils  s'en  étoient  tenus  à  leur  Logique 
naturelle. 

7.  Mais  on  ne  fauroitnier,  que  les  Ecrits  des 
anciens  Géomètres  ne  foient  presque  les  feuls 
qui  puirïènt  encore  nous  fervir  dans  cette  vue, 
C'eft  pour  rendre  les  Mathématiques  plus  pro- 
pres à  ce  deiièin ,  que  j'ai  eu  foin  dans  mes  di- 
vers Traités  de  ranger  tous  les  mots  dans  le 

më- 
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même  ordre  qui  fe  t;  ouve  entre  les  penfécs  qu'ils 
expriment  quand  on  médite  les  chofes  à  fond. 
J'ai  même  eu  ce  deifein  conftament  devant  les 
yeux  ,  dans  l'Abrégé  de  mes  Elément  des  Ma~ 
thématiques  j  afin  que  la  lecture  de  cet  ouvrage 
ne  donnât  pas  feulement  en  peu  de  tems  une 
connoiifance  folide  des  Mathématiques  ;  mais 
afin  que  l'on  pût  aulli  les  parcourir  fans  peine , 
&  félon  l'ordre  &  les  degrés  par  où  l'Entende- 
ment fe  perfectionne  &  fe  difpofe  à  être  heureu- 
sement emploie  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. 

8.  Les  Mathématiques,  comme  le  prétendent  Préjugé 
faufïèment  quelques  perfonnes,  n'aiguifent  point  levé, 
l'efprit  de  quelque  manière  qu'elles  foient  trai- 
tées. Ce  ne  font  point  les  chofes  qu'elles  ren^ 
ferment  qui  opèrent  cet  eifet ,  mais  la  manière 
dont  elles  font  propofées,  <fc  une  grande  atten- 
tion aux  Loix  de  la  Méthode.  Si  vous  n'é- 
tudiez les  Mathématiques  que  comme  on  étudie 
ordinairement  les  autres  Sciences ,  fans  fuivre 
une  bonne  méthode  -,  ne  vous  en  promettez 
point  de  fecours  dans  le  deifein  de  vous  facili- 
ter la  pratique  de  la  Logique  ;  &  attendez-en 
moins  encore,  fi  vous  prenez  pour  raifonne- 
mens  mathématiques  tous  ceux  qui  vous  font 
débités  fous  un  nom  fi  fpécieux.  Il  eft  même 
fort  à  craindre  ,  que  cette  manière  de  propofer 
&  de  traiter  les  chofes  confuféiheiit  &  impar« 
faitement  ne  vous  gâte  l'Efprit  ;  plus  on  s'ima- 
gine que  les  Mathématiques  nous  ont  aiguifé 
l'Efprit ,  &  plus  le  danger  dont  je  parle  eft  à 
craindre. 

N  %  9.   J'ai 
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9.  J'ai  déjà  dit ,  que  je  me  fuis  applique  à 
rendre  mes  Elémens  des  Mathématiques ,  &  leur 
Abrégé ,  amTi  propres  à  ce  but  qu'il  étoit  pof. 
iible ,  &  que  pour  cet  effet  j'ai  rangé  les  ma- 
tières dans  le  même  ordre  qu'on  les  décou- 
vre en  méditant  ,  &  qu'on  auroit  pu  les  dé- 
couvrir il  elles  n'étoient  pas  encore  connues. 
Et  quoique  je  n'ignore  point  que  l'on  n'a  fait 
bien  des  découvertes  qu'après  mille  fâcheux  dé- 
tours ,  &  qu'elles  n'ont  été  perfectionnées  que 
fucceflivement,  &  félon  que  les  circonftances  y 
donnoient  lieu  :  cependant  je  ne  doute  point 
que  il  les  Hommes  favoient  toujours  bien  fe 
fervir  de  leur  Raifon  ,  ils  n'euflênt  fait  les  mê- 
mes découvertes  en  fuivant  cette  méthode.  Or 
puisque  nous  cherchons  le  chemin  le  plus  court, 
&  non  les  détours  &  les  routes  écartées ,  nous 
trouverons  précifément  dans  ces  Ecrits  ce  que 
nous  cherchons. 

10.  Ilparoit  donc  que  les  vérités  Mathéma- 
tiques ne  font  pas  ce  qui  fert  le  plus  dans  le 
deiîein  de  fe  faciliter  l'ufage  de  la  Logique,  mais 
que  c'eft  fur  tout  la  manière  dont  elles  font  pro- 
pofées  ;  je  veux  dire  une  méthode  fondée  uni- 
quement fur  les  règles  d'une  bonne  Logique. 
On  peut  donc  auffi  tirer  de  grands  fecours  des 
autres  Sciences,  fi  elles  font  traitées  dans  le  mê- 
me ordre  &  avec  la  même  exactitude.  Et  c'eil 
dans  cette  vue,  que  je  me  fuis  fait  une  loi  de 
lier  conftament  toutes  les  Parties  de  mon  Siitè» 
me  philofophique  dans  une  femblable  enchainu- 
re.  Si  on  prend  la  peine  de  les  lire  avec  at- 
tention ,  &■  d'examiner  mes  Démonftrations 
fur  les  règles  de  la  Logique ,  je  me  flate  que 

l'en 
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Ton  n'en  tirera  pas  moins  d'utilité  que  des  Ma- 
thématiques. 

11.    En  particulier ,  je  me  fuis  attaché ,  dans  Comment 
ma  Philofophie  Expérimentale,  à  propofer  les  cho-  ou  aiïb- 
fes  de  la  même  manière  qu'elles  fe  dévélopent  cie  ^s 
dans  notre  Efprit   par  la  méditation  ,  lorsque  !,Crns  a 
nous  aflbcions  l'ufage  des  Sens  à  celui  de  l'Ên-  dément 
tendement.     Et  je  l'ai  fait  dans  la  vue  d'engager  dans  la 
imperceptiblement  mes  Lecteurs  à  la  méditation,  connoif- 
afin  de  leur  procurer  une  facilité  de  déduire  de  ^àncQ  .d,c 
l'Expérience  des   Proportions   déterminées,  &      Vente' 
de  découvrir    à  la  faveur  de  quelques  ures  de 
ces  Propositions   le    fondement  de    toutes  les 
autres  ;  comme  auffi    de  concilier  l'Expérience 
avec  la  Raifon.     Toutes  fortes  de  perfonnes  y 
peuvent  trouver   des  fecours  très  utiles.     Les 
Médecins  les  premiers  j  eux  qui  s'appuient  ab- 
folument  fur  l'Expérience,  &  qui  ne  tendent  qu'à 
s'y  affermir    toujours  davantage.     Les  Minif- 
très  d'Etat  ;  ceux  qui  s'addonnent  à  l'étude  de 
la  Morale  &  de   la  Politique  ;  en  un  mot  tous 
ceux  qui  puifent   dans  l'Expérience   des  maxi- 
mes ..&  des  principes  pour  s'en    fervir  à  bien 
conduire  leurs  arïaires  ;  toutes  ces  perfonnes-là , 
dis-je ,    peuvent  tirer  beaucoup  de  fruit  de  la 
lecture  de  cet  Ouvrage.     Je  ne  doute  pas  non 
plus  qu'il  ne  fut  même  utile  à  ceux  qui  fe  fou- 
cient  le  moins  de  la  connoinance  de  la  Nature  , 
&  qui  s'imaginent  que  l'on  n'étudie  ces  fortes 
de  chofes  que    dans  l'efpérance  de  les  oublier  • 
dans  la  fuite.     Car  fuppofons    avec    eux  que 
toutes  ces  Propositions ,  &  ces  idées  qu'ils  pui- 
feroient  dans  ma  Philojbphie  Expérimentale,  fuf-. 
fent  bien  tôt  enfévelies  dans  un  profond  oubli, 
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lorsqu'ils  embrafferoient  des  Emplois  qui  n'y 
auroient  aucun  rapport  ,  &  qu'ils  fe  trouve- 
roient  placés  dans  d'autres  circonftances ,  ce 
que  pourtant  je  ne  leur  accorde  point  ;  fuppo- 
ions ,  dis-je ,  tout  cela ,  n'eft-il  pas  vrai  cepen- 
dant qu'il  leur  en  refteroit  l'habileté  de  favoir 
profiter  de  l'Expérience ,  &  d'en  tirer  des  règles 
de  prudence    qui    leur  fer vi roient    toute  leur 


vje 


'à 


Utilité!  JS.  Je  me  propofe  dans  l'Edition   Latine  , 

des  Oit-    qUe  je   donnerai  au   Public  de  ma  Fhitofophie 
yrages       allemande ,    déjà   rendre  beaucoup  p'us  utile 
Auteur     encore  à  nous  familiarifer  l'ufage  de  la  Logique, 
pour  fe     &  de  la  traiter  fur  le  même  plan  que  j'ai  fuivj 
faciliter      dans  mes  Elèmens  latins  des  Mathématiques,  j'y 
îa  prati»    donnerai  non   feulement   de  juit.es  Déhnitions 
3ue.   e  a  de  tous  les  mots  nécessaires  &  en  particulier  des 
.  '    termes  d'Art  $  &  je  déduirai  de  ces  mots  &  des 
Propofitions  qui  précèdent,  les  Propositions  qui 
fuivent  :  mais  j'aurai  foin  encore  de  diftinguer 
tout  exactement  par  des  caractères  dirFérens,  de 
n'admettre    que  des  Propofitions    déterminées 
d'une   façon  particulière  ,    &  de  ne  pas  mêler 
dans    les     définitions  ou  dans  les  Démonftra-. 
tions  les  chofes  qui  ne  fervent  qu'à  les  mieux 
éclaircir,     Je  deftine  à  ces  fortes  de  chofes  une 
place    &  des   caractères   particuliers.     Surtout 
j'expliquerai ,    par   des  Exemples,  les  Propofi- 
tions   &  les  Définitions,  de  manière  que  l'on 
puiife  apprendre  à  les  appliquer  facilement  foi- 
même  dans  tout  les  cas  qui  fe  préfentent.     J'ai 
#éja  commencé  à  exécuter  ce  plan  dans  cette 
Logique ,  afin  qu'à  mefure  que  nous  avançons 
$ans  la   Logique    Ihéorétique  nous  profitions 
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auiTi  dans  la  Logique  Pratique;  &  qu'ainfî  la 
Logique  entière  nous  fournilië  des  exemples  qui 
éclairciifent  les  régies  qu'elle  prefcrit ,  &  qui 
nous  les  rende  plus  intelligibles.  Je  travaille 
actuellement  à  donner  en  Latin  mes  Ouvrages 
ïhilofophiques.  On  pourra  les  lire ,  &  les  lire 
avec  réflexion.  Je  me  perfuade  que  la  lecture 
qu'on  en  fera  nous  facilitera  l'ufage  de  la  Lo- 
gique,  &.que  l'on  fe  procurera  ainfi  d'une  ma- 
nière imperceptible  une  facilité  de  concevoir  les 
chofes,  d'autant  plus  Surprenante  qu'on  s'en 
flatoit  moins  &  que  l'on  s'en  étoit  moins  formé 
l'idée. 

13.  L'Auteur  d'un  Livre  peu  folide  ,  ou  Utilité 
dont  les  matières  ne  font  pas  traitées  com-  des  Ou- 
me  il  faut ,  ne  néglige  pas  feulement  les  vrapes 
règles  de  la  Logique ,  mais  il  les  combat  écrits, 
même  directement.  Delà  naiifent  les  Défauts 
&  les  Fautes  ;  les  défauts  ,  lorsqu'il  ne  fuit  pas 
les  règles  qui  lui  font  preferites  ;  &  les  fautes, 
lorsqu'il  pèche  contre  ces  règles.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que  de  tels  Ecrits  ne  puiilènt 
être  utiles  dans  le  deilèin  de  mettre  la  Logique 
en  pratique.  Ils  nous  apprenent  à  connoitre 
les  défauts  &  les  fautes ,  à  nous  garder  des 
unes ,  &  à  éviter  les  autres.  D'ailleurs  les 
connoinances  qui  s'acquièrent  par  l'Expérience 
font  toujours  plus  claires  &  plus  vives  que 
celles  qui  ne  font  dues  qu'aux  lumières  de 
l'Entendement,  lorsqu'il  s'agit  fur  tout  de  ju- 
ger de  ce  que  nous  devons  faire  ou  ne  pas  fai- 
re. On  peut  donc  parcourir  dans  cette  vue 
des  Livres  mal  écrits,  &  les  examiner  fur  la 
N  4  Le, 
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Logique ,  afin  d'en  remarquer  mieux  les   dé- 
fauts &  les  fautes ,  &  d'apprendre  à  en  fi  bien 
juger  que  l'on  foit  en  état  de  s'en  garantir  foi 
même.     Il   arrive  même  fouvent  que  l'on  dé- 
couvre^  en  faifant  cet  examen  ,  la  manière  dont 
il  faudroit  s'y  prendre  pour  faire  mieux.   Ainfi 
les  Livres  qui  ne  feroient  d'ailleurs  d'aucune  u- 
tilité  à    ceux  qui  aiment  les  connoifTances  fo- 
lides  ont    néanmoins  cet  avantage  pour  eux, 
c'eft  qu'ils  les  rendent  plus  propres  à  fe  procu- 
rer ces  comioiifances  mêmes.     Enfin  ils  en  ti- 
rent encore  cette  utilité  ,    c'eft  que  leur  ardeur 
pour     les    chofes  folides    redouble    à   mefure 
qu'ils  connoiifent  mieux  les  défauts  &  les  fau- 
tes où  tombent  ceux  qui  ne  jugent  des  chofes 
que  fuperficiellement,   &  qui  donnent  aifément 
dans  la  précipitation. 
Quand  on       14.  Mais    avant    que    de   pouvoir    décider 
peuts'e-    d'une  faute  ou   d'un  défaut,    il  faut  être  en 
xercer  a     £t  t    ^  y^       £ajre  f0j_  même.     Car  pour   fa- 
ces fortes  r  .  1,  .,    r   * 
de  juge-    £eî:  lamentent  d un  ouvrage,    il   laut  exami- 

«leris.  ner  il  l'Auteur  n'a  point  omis  quelque  chofe 
d'eifentiel ,  ou  de  néceifaire  ,  &  s'il  n'a  rien 
écrit  qui  foit  contraire  aux  règles  de  la  Logi- 
que (13).  Or  ceci  demande  déjà ,  fi  l'on  ne 
veut  pas  juger  avec  précipitation  ,  que  l'on  . 
poiféde  bien  ces  règles  ,  &  que  l'on  fâche 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  les  mettre 
en  pratique.  Il  faut  donc ,  pour  pouvoir  dé- 
cider des  difauts  d'un  ouvrage  ,  entendre  la 
méthode  néceifaire  pour  bien  compofer.  Et 
comme  ce  n'eft  qu'en  étudiant  avec  foin  ,  & 
|>ar  la  Logique  ,  les  Livres  folidement  écrits 
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(  f  )»  que  l'on  fe  procure  l'intelligence  des 
règles  de  la  Logique  &  la  connoiifànce  de 
J'appiication  qu'on  en  peut  faire  :  il  fautaufïï 
commencer  par  lire  attentivement  des  Ouvra- 
ges bien  écrits,  &  folides,  &  paffer  enfuite  à 
ceux  qui  leur  font  oppofés.  Pour  juger  en 
quoi  les  autres  ont  péché  contre  la  Logique  , 
il  faut  poiiéder  la  facilité  de  la  mettre  foi-mê- 
me en  pratique. 

if.  Mais  fî  l'on  s'émancipe   à    former  de  Quel  dan- 
ces  fortes   de  dédiions ,    avant  que  de  s'être  ger  il  y  a 
rendu  capable  de  le  faire  fans  danger  ;  on  rif-  a  P^écipt- 
que  de  fe  méprendre  ,   &   de  taxer  de  faute  *cr 
■ce  qui  n'eft  rien  moins  que  cela  j  furtout  lorf.  menka 
qu'on  ignore  entièrement  les  règles  de  la  véri- 
table Logique.     Or  le  meilleur  moyen   d'ap- 
prendre à  les  connoître ,   c'eft  d'examiner  avec 
foin  des  Ouvrages  écrits  avec  folidité  &  avec 
ordre,    furtout  ceux  où  l'on  obferve  encore 
l'ancienne  Méthode  des    Démonftrations  géo- 
métriques, dont  l'évidence  &  la  jufteife  font 
fi  fenlibles ,  qu'on  n'en  fauroit  douter.  L'Ex- 
périence ne  nous  apprend   que   trop  combien 
eft  dangereufe  la  négligence  de  cet   exercice. 
Nous  voyons  tous  les  jours,  comment  des  gens 
qui  n'ont  étudié  que  de  mauvaifes  Logiques, 
&  qui  ne  font  rien  moins  que  capables  d'en 
bien  appliquer  les  règles ,   comment ,   dis-je  , 
de  telles  gens ,    lorfqu'ils  fe   mêlent  de  criti- 
quer  des  Ouvrages   bien  écrits  ,    s'imaginent 
trouver  par  tout  des  défauts  &  des  fautes ,  & 
prefque  toujours  dans  les   endroits  où  Ton  a 
parfaitement  bien  fuivi  les  règles  de  la  Logi- 
N   S  ^ue* 
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que.  Vous  les  voyez  blâmer  des  Définitions 
précifément  dans  ce  qu'elles  ont  de  louable , 
&  traiter  d'erreur  ou  de  méprife  ,  l'ordre  de 
certaines  Proportions  &  de  leurs  démonftra- 
tions ,  qjoique  ce  foit  là  juftement  ce  qu'ils 
admireroient  le  plus  s'ils  avoient  plus  defcien- 
ce  &  d'habileté.  Il  y  en  a  d'autres  ,  qui 
bien  qu'avancés  d-ans  la  connoiflànce  d'une 
bonne  Logique,  &  même  exercés  dans  les  Ma- 
thématiques ,  ne  laiifent  pas  de  broncher  en- 
core comme  des  commençans  ,  &  de  traiter 
témérairement  de  défectueux  tout  ce  qu'ils 
n'entendent  pas,  qu'ils  ignorent,  ou  qu'ils 
ont  négligé  d'apprendre  dans  les  Elémens 
qu'ils  ont  étudiés.  Il  paroit  donc  de  quelle 
circonfpection  nous  avons  befoïn  lorfque  nous 
voulons  découvrir  les  défauts  &  les  fautes  d'un 
Auteur ,  d'autant  plus  que  l'erreur  peut  n'ê- 
tre qu'apparente,  &  difparoitre  dès  que  l'on 
fait  difcerner  les  opérations  de  l'Entendement 
d'avec  les  mots  qui  les  expriment.  Ainfi  l'on 
ne  doit  pas  donner  dans  la  précipitation,  s'il 
s'agit  furtout  d'un  Auteur  de  réputation  ;  ni 
taxer  trop  légèrement  de  faute  ce  qui  nous 
embarane  ou  qui  paroit  douteux.  Mais  il 
faut  attendre  patiemment  que  le  tems  nous 
lit  rendus  plus  habiles  ,  parce  que  nous  ver- 
rons alors  les  chofes  tout  autrement.  Les 
avis  que  je  donne  ici ,  je  les  dois  à  ma  pro- 
pre Expérience ,  &  je  ne  faurois  trop  les  re- 
commander. D'ailleurs  il  liait  encore  un  au- 
tre inconvénient  de  cette  précipitation  à  vou- 
loir critiquer  ',  c'eft  que  la  vanité  nous  trou- 
ble 
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jble  &  nous  enorgueillit  i  nous  méprifons  ce 
qui  eft  excellent,  &  nous  nous  plaifqns  plus 
è  trouver  à  redire  aux  autres  qu'à  enrichir 
îiotre  Efprit  de  connoiffances  utiles  &  folides. 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  raifonner  fur  cet- 
te  matière. 

1 6.  Ce  n'eu:  pas  au  refte  une  chofe  fi  aifée  Progrès 
que  cette  facilité  de  bien  appliquer  la  Logi-  identi- 
que dans  tous  les  cas  qui  fe  préfentent.  Elle  s' 
demande  bien  de  l'exercice  ,  &  l'on  n'y  avan- 
ce que  peu  à  peu.  Et  fi  nous  nous  imagi- 
nions d'abord  que  nos  premiers  progrès  nous 
ont  rendus  parfaits  ,  nous  ferions  étrangement 
furpris  dans  la  fuite ,  lors  que  nous  pofléde- 
rons  plus  dJhabileté,  de  voir  combien  nous 
étions  éloignés  d'être  ce  que  notre  vanité  nous 
perfuadoit  que  nous  étions  déjà.  C'eft  alors 
que  nos  yeux  s'ouvriroient ,  &  que  les  objets 
nous  paroitroient  bien  différens  de  ce  qu'ils 
nous  avoient  paru.  Je  parle  encore  ici  par 
ma  propre  Expérience,  &  quiconque  voudra 
fuivre  mes  confeils  s'en  trouvera  bien.  Je 
Ibuhaite  que  plufieurs  l'expérimentent. 
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les  chofes  dont  on  a  trouvé  la  définition  exifient,- 
48.  S'il  dépend  de  nous  de  faire  des  Défini- 
tions de  chofes  ,  139.  comment  on  confond  les 
Définitions  nominales  avec  les  réelles  ,  143. 
comment  il  faut  juger  des  Définitions ,  I4f. 
Définitions  incertaines  &  faujfes,  ibid.  inadé- 
quates, 146.   Ce  qu'il  faut  obferver  à  l'égard 
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des  Définitions  quand  il  s'agit  de  convainc 
are.  1 76 

Demande,  ce  que  âefi,  6%.  Moyen  de  trouver  des 
Demandes,  1 1 2.  Pourquoi  elles  n'ont  pas  be- 
foin  d'être  démontrées.  113 

Démonftration.  En  quoi  confiftc  une  jujîe  Dé- 
monftration, 83«  Une  Démonftration  Géomé- 
trique fe  fait  par  des  Syllogismes  réguliers,  87. 
On  parvient  à  des  Démonstrations  dans  d'autres 
Sciences  par  le  même  moyen.  91.  comment  il 
faut  proposer  une  Démonf  ration.  172.  Elle 
feroit  àfouhaiter  dans  toutes  les  Sciences,  1 74. 
Démonjlration  indirects  en  quoi  elle  conft* 
fie.  183 

Defcription,  ce  que  c*efi.  37 

Dieu  ne  peut  être  défini.  43 

Disjondtif  (Syllogijme)  peut  être  converti  en  SyL 
logifmede  la  première  Figure.  85 

Difpute,  ce  que  défi  &  comment  il  faut  difputer-, 
187.  ce  que  doit  faire  l'Oppofant  &  le  l\épon~ 
dant,  188-  Office  du  Fréjtdent,  189-  Compli- 
mens  nécejfaires,  ibid.  Comment  on  difpute  par 
Quefiions  ,  190.     Difpute  s  dt  mots  d'où  elles 

(,   viennent.  f7 

Ë. 

Ecriture  Sainte,  quand  on  l'entend,  167.  le 
Saint  Efprit  en  la  lifant  ne  nous  infpire  pas  im- 
médiatement les  idées,  ibid.  ce  qui  les  excite  , 
ibid.  quelles  idées  on  y  fuppofe ,  \6%.  Mots 
qui  n'y  font  pas  expliqués,  ibid.  Difcretion  né- 
cejfaire  dans  l'interprétation  de  P  Ecriture,  ibid. 

Conu 
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Comment  il  faut  juger  de  la  vérité  de  t  Ecri- 
ture. Ï6$ 

Effet.  Comment  on  découvre  [es  caufes,  I20.'(^f 
ce  que  chacune  de  ces  caufes  contribuent  à  fa 
}produ&ion.  123 

Ehonciâtioii ,  tune  des  deux  parties  d'une  propo- 
rtion. 64 

Entendement,  comment  on  lui  affocië  les  Sens 
dans  là  connoiffance  de  la  vérité.  197 

Enthymèmes  ,    Sorte  de  SyllogifmeSj  %0.  leur  U- 

,    fàge.  84 

Erreur.  Sources  de  l'Erreur,  132.  Ï78-  Re- 
mède contre  ces  Sources  179.  D'où  naît  le 
danger  qu'il  yadefe  tromper,  ibid.  Toutes  les 
terreurs  fe  découvrent  par  les  Syllogifmes  en 
forme,  95.  Erreurs  des  Sens  ,  moyen  de  les 
éviter-.  3  I  lé 

EfTence  d'une  chofe,  en  quoi  elle  confîfth  44 

Expérience.      Ce  qu'il  faut  obferver  qiiand  où  Je 
fonde  fur  l'ëxper'mïce,  99.     Manière  de  dijlin- 
■guer  les  Expériences  d'avec  les  préposions  que 
i'on  en  tire.   101.  Dijférens  cas  à  l'égard  des 
Expériences ,  ibid.   Comment  il  faut  examiner 
Une  Expérience .   109.     Moyen  de  trouver  par 
f  Expérience  des  proposions  univerfelles .  ni, 
Avant  que  défaire  une  Expérience  il  faut  bien 
peferfi  elle  eft  en  notre  puijfancê.  138-'     Com- 
ment on  confond  les  Axiomes  avec  lés  Expé- 
riences, 148;     Soins  nécejfaires  au  fujet  des  fo-, 
iutions  tirées  de's   Expériences ,  1^2;      Ce  qu'il 
faut  obferver  à  l'égard  des  Expériences  lors- 
qu'il s'agit  de  convaincre;  îj6 
Expérimenter  i  ce  que  c'elîi  99 
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F. 

Fauifeté.  Quelles  font  les  vues  de  ceux  qui  im- 
portent à  deffein  des  Faujfetés.  1 30 

Figure.  Origine  des  Figures  des  SyllogifmeSj  75. 
la  première  Figure  fuffit  pour  toutes  fortes  de 
Syllogifmes.  77 

Foi.  Ce  que  Von  entend  par  ce  mot ,  ï2%.juf- 
qu'oU  elle  s'étend,  ibid.  Moyen  de  ne  pas  con- 
fondre la  Science  avec  la  Foi.  1 69 

Forces  nécejfaires  pour  l'invention,  137.  Com- 
ment il  faut  juger  des  Forces  d'autruL       141 

H. 

Hazard  contribue  fouvent  à  nos  Décotmertes.  47 
Hiftoire.  But  de  l' Hiftoire  naturelle,  iff.  de 
l'HiJhire  en  général ,  ibid.  de  l' Hiftoire  Eccle- 
fiafiique ,  If  7.  Civile,  ibid.  Littéraire,  ibid» 
Comment  il  faut  juger  de  l'Ordre  de  l'BiJioï- 
re.  158 

ï. 

jdée.  Ce  que  âeft,  10.  Comment  les  Idées  naif- 
fent,  II.  idées  claires  & obf cures,  14.  dijlincles 
&  confufes,  17.  complètes  &  incomplètes,  19. 
adéquates  &  inadéquates ,  20.  Moyen  pour 
acquérir  des  idées  diftin&es,  2%.  pour  acquérir 
des  idées  adéquates,  25.  dans  quel  cas  on  n'ac- 
quiert que  des  idées  confufes,  2f.  dans  quel 
cas  elles  font  obfcures  ,  27.  autre  moyen  iï ac- 
quérir des  idées,  25?.  Utilité  des  idées  en  gé- 
néral. 
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nêral,  32.  Trvifième  moyen  pour  acquérir  des 
idées,  33.  Foljibilité  Jes  idées,  34.  Comment 
il  faut  jurer  des  idées.  1 4V 

Incertain.  Dans  quel  cas  une  chofe  efi  incertai- 
ne. 1  s  3 

Interprétation,  en  quoi  elle  confifte,  16$.  Difcre- 
tion  néceffaire  dans  l'interprétation  de  l'Ecri- 
ture, 1 68-    Utilité  de  l'Interprétation.        1 70 

Invention.  Qualités  requifes  pour  l'Invention , 
I2f.  Jugement  fur  les  forces  requifes  pour 
l'Invention,  1 37.  Ce  qui  dépeyid  de  nous  dans 
cette  occajton.  ibid. 

Jugement,  en  quoi  il  confifle,  ^9.  Jugement  in- 
tuitif &  difcurfif ,  99.  Quel  danger  il  y  a  à 
précipiter  fon  Jugement.  201 

IL 

Langue.  Vfage  de  P  Etude  des  Langues  Orienta- 
les. 171 

Ledlure,  comment  il  la  faut  faire  ,  1 64.  il  faut 
ranger  fous  certaines  claffes  les  vérités  &  en 
juger.  1 6<) 

lÀwreSfCommmt  il  les  faut  lire,  164..  comment  on 
découvre  le  fens  d'un  Livre,  iCj.  Livres  Hi- 
Jioriques  ,  leurs  qualités ,  154.  comment  il  faut 
juger  de  leur  vérité  &  de  leur  exa&itude,  1 5  f . 
Jugement  des  Livres  Dogmatiques,  1^8-  Li- 
vre qui  ejl  complet ,  diffus,  qui  donne  l'incer- 
tain pour  le  certain ,  exact  ou  inexaB,  1 60. 
Livre  traité  à  fond  ou  fuperficiellement,  compo- 
fé  fans  jugement ,  clair  ou  obfcur.  161.  Livre 
ou  tout  ejl  bien]  lié ,  1 62.  Quand  un  Livre 
ejl  le  mieux  ou  Je  plm  mal  écrit,  163.  En 
Ol  3  qm 
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quoi  confifte  l'interprétation  dHun  Livre?  Itfjj 

Utilité  des  Livres  mal  écrits,  199.  Quand  or} 
peut  s'exercer  à  juger  d'un  Livre  mal  écrit. 
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Logique ,  partie  de  la  Philofophie,  f .  Moyen  de, 
la  'mettre  en  pratique,  190.  ObjeBions  contre 
la  Logique _  artificielle,  190-  Bgponfe ,  192. 
Moyen  d'acquérir  la  facilité  à  mettre  la  Logi- 
que en  ufage,  193.  196".  Quels  exercices  nous 
manquent  encore  pour  cela,  194.  Utilité  des 
Mathématiques  à  cet  égard,  ibid.  des  ouvrages- 
latins  de  l'Auteur  ,198.  &  des  ouvrages  mai 
écrits,  £99..  les  progrès  dans  l'application  de 
Ja  Logique  font  infenfihles  &  on  n'y  avance 
que  peu  h  peu.  20$ 

Logomachie^  comment  on  l'évite»  ] ;  g  \ 

M, 

Majeure.  Ce  qu'on  appelle  la  Majeure  dans  un 
Syliogifme.  74 

Mathématiques,  leur  (h'igine,  7.  leur  Utilité,$l 
15  6.  pour  convaincre,  173.  &  pour  faire, 
une.  bonne.  Logique,  194.  Préjugé  contre  le* 
Mathématiques.  "  I9Ç 

Métapky fi  que,  partie  de  la  Philofophie.  f 

Mineure.  Ce  que.  l'on-  nomme  la  Mineure  dans 
un  Syliogifme*  .  74, 

Mode.  Origine  des  Modes  des  Syllogifmes  7  75"» 
Les  quatre  Modes  des  Syllogifmes  de  la  pré-> 
misre  Figure,  77.  Noms  des  Modes  de  la  pré* 
mière.  Fi.nire.  '7% 

Moyen  (Membre)  dhin  Syliogifme-,  74^ 

Morale.,  partie  de  la  Philofophie.  7 

Mot, 
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Mot.  Ce  que  font  les  mots  &  leur  ufage,  51., 
Manière  de  les  dijiinguer  d'avec  les  chofes^A" 
Mots  qui  ne  fignijient  rien ,  ibid.  Mots  qui  jï- 
gnifient  quelque  chofe  fans  que  nous  en  aious 
four  cela  uns  idée,  ?  $ .  Moyen  de  bien  éclair ~ 
Jçir  les  mots.  ibid.  D'ok.  viennent  les  difputes 
de  mots-,  57.  Moyen  de  trouver  la  véritable 
Signification  des  mots ,  58-  Définitions  de 
mots,  40.  Comment  on  ne  dijiingue  pas  les 
chofe  s  mêmes  d'avec  les  fimples  mots,  143.  Les 
mêmes  mots  ont  fouvent  plufieurs  jignifications.y 
3  66.  Mots  qui  ne  font  pas  expliqués  dans 
l'Ecriture,  16$.  Comment  il  faut  expliquer  les 
mots  pour  convaincre,  172.  comment  on  évite 
les  Difputes  de  mots,  181.  187-  Origine  d,es 
mots  impérieux  &  méprifans  dans  la  difpute. 

184. 
Myftères,  erreur  de  .ceux  qui  les  rejettent.      5  % 

N, 
Notes,  leur  Ufage.  127 

0, 

Opinion.    Origine  des  Opinions,  133.     Ce  qui  ejè 

opinion  pour  l'un  ne  fefi  pas  pour  l'autre,  1 34. 

On  ne  peut  acquiefcer  à  des  opinions.        ibid. 

Oppofant,  ce  qu'il  doit  faire  dans  la  Difpute^  188» 

Ordre  Scholaflique  &  ordre  de  la  Nature,      1 63 

P. 

Fenfée.     Définition  de  la  Penfée*  9 

Philofophie,^  Définition,  1.  ObjeBion  contre  cet- 
te Définition ,  3.  B^ponfe  ,  4.  Connoiffances 
néceffaires  à  un  Philofophe ,  2.  parties  de  la 
Philofophie3  5.  Philofophie  expérimentale,  fon 
utilité.  î  1 1 

O  3  Phy=. 
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Phyfiquc,  parité  de  la  Philofophie.  6 

¥nmm,àto\og\e,  partie  de  la  Philofophie.  6 

Poffible,  ce  que  c'efi,  I .  à  quoi  l'on  connoii  qu'une 
idée  ejî  pofflble.  34 

Prémifles,  ce  qu'on  nomme  les  prémices  dans  un 
Syllogisme.  74 

Préfident  dans  la  Difpuie,  fin  Office.  189 

Problème  ,  ce  que  c'efi,  69.  Solution  des  Pro- 
blèmes, 112.  Comment  on  parvient  à  des  Pro- 
blèmes, 116.  Moyens  de  refondre  les  Problè- 
mes, il  6.  119.  120.  S'il  dépend  de  nous  de 
les  refondre,  141.  Jugement  qu'on  doit  faire 
des  Problèmes,  148.  dans  quel  cas  la  Solution 
d'un  Problème  ejt  exa&e  on  inexacle  ,149. 
impqjjlble,  I  >  î.  fauffe.  152 

Propoiltion.  Moyen  de  comprendre  une  propo- 
rtion, 61.  Différence  des  propofitions,  ibid.  A- 
nalyfe  des  propofitions,  6 3.  Utilité  de  cette  A- 
nalyfe,  61).  Moyen  de  former  des  propofitions, 
67.  Moyen  de  trouver  par  l'Expérience 
des  propofitions  univerfelles,  1 1 1 .  Bâcher- 
die  des  propofitions  par  le  moyen  des  défi- 
nitions, 112.  S'il  dépend  de  nom  d'en  trouver., 
140.  Comment  il  faut  juger  des  propofitions, 
3  47-  Propofitions  affirmatives  &  négatives, 
60.  univerfelles  &  particulières,  62.  propres, 
63.  Conditionnelles  &  Catheriques,  64..  conce- 
vables &  inconcevables,  66.  Théorétiques  & 
pratiques ,  67.  identiques,  6$.  infinies  ,  7 6. 
vraies,  fauffes,  incertaines,  inadéquates.  147 
Propriétés  d'un  Sujet ,  manière  de  les  connoitre  , 
102.  &  fuiv.  Propriétés  ejfentielles  diffèrent  des 
attributs.  44 
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Queftion.  Comment  on  dijputepar  que/lions.  1 90 
R. 

Raifbn.  Tout  es  qui  eft  a  une  Kaifon  de  fin  exi- 
gence. 1 

Raifonnement ,  en  quoi  il  confife.  84 

Réfuter,  ce  que  c'eji  &  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre-, 180.  18  3-  conduite  des  gens  Sages  & 
vertueux  dans  ce  cas,  1 8  S 

Répondant.  Ce  qu'il,  doit  faire-,  188-  Comment 
oH  l'engage  à  définir  les  mots.  ibid. 

Rien.  Comment  on  peut  raifonnerfur  rien.  5  2 
S. 

Scholies,  leur  ufage.  1 27 

Science,  ce  que  c'efi,  1.  127.  Moyen  d'y  parve- 
nir, 128-  Moyen  de  ne  pas  confondre  la  Scien- 
ce avec  la  foi.  1 69 

Sens ,  les  cinq ,  10.  Comment  ils  nous  condui- 
fent  à  des  idées ,  11.  moyen  d'éviter  les  er- 
reurs de  nos  fens ,  110.  Comment  on  les  of- 
ficie à  l'Entendement  dans  la  connoijfance  de 
la  vérité.  197 

Sentir.     Ce  que  c'efl  que  fentir.  9 

Solution  d'un  Problème,  vraie ,  complète  £ff 
exa&e  ;  faujfe,  incomplète  &  inexaBe,  149- 
impojjlble,  1  f  I .  faujfe  ,  1^2.  foins  yiéceff ai- 
res au  fujet  des  Sohttions  tirées  des  Expérien- 
ces, ibid. 

Sujet.  Ce  qiCon  appelle  le  Sujet  d'une  propor- 
tion ,  60.  74.  manière  de  connoitre  les  pro- 
priétés d'un  Sujet,  102.  &  fuiv.  Dans  quels 
cas  on  connoit  les  caufes  des  changemens  d'un 
Sujet.  105 

Syllogifme.    Origine  des  fyllogifmss  affirmatifs, 

70 
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70.  &  négatifs,  71.  Fondement  de  ces  fy l- 
hgifmes ,  71.  72.  Fgifon  de  ces  fondemens  * 
73.  Nature  des  fyllogifmes ,  ibid.  (Wr<?  ^j 
membres  ,  74.  Figures  des  fyllogifmes ,  ibid. 
ikfo^j  des  fyllogifmes ,  7f.  Syllogismes  delà 
première  figure ,  76.  Euthymèmes,  80.  Syllogif 
mes  conditionnels ,  ibid.  Disjon&ifs ,  %2.  Uti- 
lité des fyllogifmes.  83-  8î-  87.  89-  91 

T 

Témoignage j  w  ##i  V  affoiblit ,  129.  le  témoi- 
gnage dépend  fouvent  des  Ch -confiances.   1 3 1 

Témoin,  <?  ^«oi  /'oft  _pew£  connoitre  quhin  témoin 
èft  bien  infiruit  de  ce  qu'il  rapporte,    129. 
Moyen  de  découvrir  la  fmcérité  d'un  ténioinj  , 
1 30.  ce  qui  augmente  le  foupçon  &  ce  qui 
le  détruit.  ibid. 

Terme.     Avis  fur  les  termes  impropres.     i%i 

Théologie  naturelle  ,  partie  de  la  Fhilofophie.  6 

Théorème,  ce  que  âejt,  69.  Moyen  de  trou- 
ver des  Théorèmes,  114.  Comment  on  ac- 
quiert la  facilité  de  former  des  Théorèmes  + 
Il f.  Comment  on  confond  les  Théorèmes  avec 
les  Axiomes,  14g 
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Vérité.  Forcés  rèqiiifes  pour  là  recherché  de  là 
vérité,  137.  Comment  on  affocie  les  fens  à 
V entendement  dans  la  connoiffance  de  la  véri- 
té,  197.  Toutes  les  vérités  fe  découvrent  par 
des  fyllogifmes  ordinaires.  S9 

Utilité.  Comment  il  faut  juger  de  l'utilité  des 
ehofesi  1  ç  gj 
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